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58° Année Juin 1957 N° 340 


LE SYMBOLISME 
DES NOMS DIVINS HÉBRAÏQUES 


d’après les 


« LIEUX COMMUNS 
KABBALISTIQUES » © 


35 N 
3TN (ADNI — ’Adhonaï) Seigneur 


(Dans le Schaare Orah, il est traité de ce Nom dans la Pré- 
face). 


1. Le premier Nom, le plus proche de toutes les choses 
créées, par lequel est ouvert l'accès au Roi T'etragrammaton, 
est "7N (ADNI — ’Adhonaï), Seigneur. Et, pour com- 
prendre cela,il faut savoir que le Nom propre au Très-Haut, 
717 (IDVD) (x bis) fait entendre l’Essence du Suprême 
Auteur (2), dont provient tout ce que contient l'univers. 


4. Cf. Etudes Traditionnelles, depuis juin 1955. 

1 bis. 517 (ID VD) se substitue ici à n17 (IHVH). La notice jointe par 
Knorr au présent commentaire — et que nous reproduisons ci-après — 
expose les bases de la méthode selon laquelle se peuvent effectuer régulière- 
ment les permutations et substitutions de Lettres tétragrammatiques. 

2. «...l'Essence du Suprême Auteur... » — Nous avons cru, éfant donné 
le contexte, devoir traduire ainsi l’expression «...summi opificis existentiam...» 
que nous eussions pu rendre, plus littéralement, par : «l'existence de 
l'Ouvrier — ou de l’Artisan, voire du Créateur — suprême... ». Comme la 
suite des commentaires relatifs à « Adonaï » le montre clairement, c’est ce 
dernier Nom qui régit spécialement les sept « Sephiroth de construction », 
le Daleth et le Nun qu’il comporte (Cf. note 6 ci-après) indiquant « les 54 Noms 
de l'Existence (universelle) » ; et c’est à lui que doivent être plus spéciale- 
ment et immédiatement référés, par conséquent, les attributs divins en rapport 
avec l’« Œuvre de la Création », attributs pouvant précisément s'exprimer 
alors par les termes de « Créateur », d’« Ouvrier », ou d’« Artisan Suprême ». 
Pour tout ce qui, logiquement antérieur à l’'Œuvre de Création », se réfère 
directement au domaine principiel, et auquel se rapportent les trois Sephi- 


10 
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Mais la première des Portes et des Clefs, par lesquelles nous 
accédons à Tetragrammaton, est le Nom Adonaï; et, dans 
tout l’ensemble des Noms divins, ce Nom (lorsque nous pre- 
nons notre départ pour le haut et que nous sommes tournés 
vers lui), reçoit la dernière place, et c'est jusqu'à cette 
dernière que s'étend le véritable et entier mystère de l’Union. 


2. Et, ensuite, c’est plus bas que se situe tout le processus 
de la division, selon le texte de la Genèse — 17, 10 : « Et un 
fleuve sort du lieu de délice pour arroser le Paradis, et ce 
fleuve se divise ensuite et devient quatre canaux »; et ces 
quatre canaux sont les multitudes en lesquelles se transmet 
la Schechinah du Très-Haut. 


3. Mais ce Nom Adonaï est encore le Trésor et la Maison 
d’abondance (3), qui pourvoit à tous les modes d’influence 
et d'émission des choses qui proviennent de 417 (IHVH) 
par les divers canaux. Nous avons relevé trois Noms qui ont 
des rapports entre eux : en bas, "3N (ADNI — Adhonai), 
Seigneur, au milieu, Tetyagrammaton “17 (IDVD), en 
haut, min (AHIH — ’Ælne) c'est-à-dire « Je Suis », « Je 
Serai ». C’est de Ehjeh qu'émanent toutes les influences 
Azüluthiques qui, à partir de la source appelée Aen — Soph 
ou Infini, jaillissent par degrés jusqu'au Nom 717 (IDVD). 
Et, à partir de là, tous les canaux et (toutes) les effluves 
atteignent le Nom Adonaï, qui est la Chambre du Trésor 
sacré (4) où sont déposés les bijoux du Roi. 


4, En outre, ce même Nom est le grand nourricier des 


roth supérieures, il ne peut être question, à proprement parler, d’« existence », 
selon l’acception ordinaire et moderne de ce mot ; c’est pourquoi nous avons 
eu recours, ici, au terme « Essence », entendant par ce vocable l’« Abîme 
insondable » que Maître Eckhart traduit-par Deitas ou Gottheit (Déité) 
alors que nous réservons la désignation d’« Existence » à ce qu’il rend par 
Deus ou Gott (Dieu). 

3. «...la Maison d’ Abondance... » — Le texte de Knorr comporte «... 
divitiarum aedes... », qui pourrait aussi se rendre, plus littéralement, par 
« Chambre, Maison ou Palais des Richesses ». 

4. «... la Chambre du Trésor sacré... » (dans le texte latin de la Kabbala 
Denudata : « Gazophylacium x). — Ce vocable désigne ici la Chambre du 
Trésor du Temple de Jérusalem, ou, plutôt, Ce dont celle-ci constituait 
l’image symbolique dans la Tradition hébraïque. Ce même terme devait être 
appliqué ultérieurement aux trésors des églises. 
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choses créées, qui, par la vertu de Tetragrammaton (5) 
caché en Lui, alimente toutes choses et leur fournit ce qui 
sert à leur subsistance. 


5. C'est selon Sa volonté que viennent à Lui, et sur 
Son ordre que se retirent, tous ceux qui tendent vers 
Tetragrammaton avec le désir d’être unis à Lui. Aucun 
sentier, ni aucune direction n'est admis à donner accès à 
Tetragrammaton, sinon sous la conduite d'Adonaï. Et, 
parce que Tetragrammaton revendique ce Nom même, pour 
en faire la Maison d’Abondance ou le Temple dont Il est 
l'’Hôte, pour cette raison, on a coutume, dans la « Loi », de 
proférer le Tetragrammaton, de ce même son par lequel est 
proféré le Nom d’Adonaï, pour nous faire connaître que 
quiconque recherche Tetragrammaton Le trouvera dans le 


Nom Adonai. 


6. On attribue au Nom Tetragrammaton — que cela 
n'échappe à personne — cinquante-quatre noms de quatre 
lettres. 


NOTICE 


Ces cinquante-quatre combinaisons du Nom de Tetra- 
grammaton, dont il est également fait mention dans Rabboth 
Bereschith Parasch. 44, fol. 41, comment.col.2, et Debharim 
Rabb. fol. 434, comm.col.I, au mot 31 (DN) (6), ne sont 


5. «.. Tetragrammaton.. » — Nous traduisons : « le Tetragrammaton 
(avec l’article), quand il s’agit du Nom Sacré en tant que tel, et : 
« Tetragrammaton (sans l’article), quand il s’agit plutôt de la Réalité indiquée 
par ce Nom. 

6. «... 77 (DN)... » — D +N = Daleth + Noun = 4 + 50 — 54. Signalons 
en outre, à cette occasion, que, si l’on considère la « valeur étendue » de ces 
lettres lues « en plein », on obtient : 

3 (D) + 5 (N) = (4 + 30 + 400) + (50 + 6 + 50) — 434 + 106 = 540, 
c.à.d. exactement le décuple du nombre de ce mot, lu en « valeur simple » 

Dans l’un et l’autre cas, on aboutit, par réduction, à : 
5+4—=9 

€. à. d. au nombre qui, dans la symbolique universelle, correspond à la 
circonférence, et qui convient, par conséquent, à l’expression de l’univer- 
selle manifestation du Principe. Ces indications contribueront sans doute 
à rendre compte mieux encore de la désignation d’Adonaï comme « Sei- 
gneur de tous les Mondes ». 


a on 2 
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pas d'interprétation commune. Il est connu que le Tetra- 
grammaton ne varie communément que douze fois. Et j'ai 
cru, (tout d’abord), que ces cinquante-quatre combinaisons 
s'obtenaient ainsi : à savoir que l’on comptait, d'abord, douze 
combinaisons (englobées) sous la « notion de Plénitude » que 


. 4 , . . . 
désigne le mot 2% (B) (7) ; ensuile, douze combinaisons 
de ce même Nom (englobées) sous la « notion de Plénitude » 


. 0 7" 2". . . 
que désigne le mot 30 (SG) ; troisièmement, (douze combinar- 


, # , sl 
sons englobées) sous la « notion » de 13 (MH) ; quatrième- 
ment, (douze combinaisons englobées) sous la « notion » et le 


concept de ja (BN), qui feraient ainsi, ensemble, 48 combi- 
maisons ; et que, si l’on y ajoutait les six combinaisons du 
même Tetragrammaton selon ses trois consonnes, on obtien- 
drait finalement le nombre de 54 combinaisons. J'ai appris 


1. … «notion de Plénitude ».. — Ce terme technique désigne ici le écri- 
ture pleine » — ou « étendue » — des Lettres tétragrammatiques. On peut 
recourir à quatre Plénitudes, auxquelles correspondent quatre Nombres 
différents, pour écrire le Tétragramme : 


dt 
1) la Plénitude 27 (’B), qui a pour Nombre 72 : 
97 OU + 7 Æ 70 (IVD . HI. VIV. HI.) 
(10+5) + (641046) + (1045) + (44+6+10) $ _ 72 
15 + 22 + 15 + 20 


[1 
2) la Plénitude 19 (SG), qui a pour Nombre 63 : 
7 + INT + 1 + 7 (IVD . HI. VAV . HI) 
(10+5) + (64146) + (1045) + A? and 100 
15 + 13 + 15 + 20 


u 

3) la Plénitude 19 (MH), qui a pour Nombre 45 : 

NT INT Æ NT + T0 (IVD . HA. VAV . HA.) 

G+5) + (64146) + (145) + PARENT A ca AS 
6 + 13 + 6 + 20 


al 

4) la Plénitude 52 (BN), qui a pour Nombre 52 : 

A7 Æ 1 £ 07 + 51 (IVND.. HH:. VV . HH:) 

G+5) + (646) + GS) + (4+6410) 1 L 52 

10 + 12: ui T + 20 

Ces quatre modes d’expression du Tétragramme sont appelés « les quatre 
nv » (HVIVTh — hawaioth). (Cf. Kabbala Denudata, p. 535, au mot 
5» (MLVI — melui), « Plénitude »). 

Le Nombre total des quatre Plénitudes est égal à : 

72 + 63 + 45 + 52 = 232 
Ce Nombre, remarquable à maints égards, se réduit à : 
2+3+2—7 

qui traduit la réintégration — ou plutôt l’intégration — du monde (micro 
au macrocosmique) dans le Principe, ou, selon une autre terminologie, le 
« Retour au Centre » (Cf. Genèse. II, 2 & 3). 
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ensuite d'un Maître que celte façon de voir était seulement 
l'effet d’une spéculation tout arbitraire. Selon la Tradition 
orale des Kabbalistes, la raison de ces combinaisons consiste 
en ce que : Premièrement, les douze combinaisons ordinaires 
sont formées comme il suit (ici, en raison du respect que l'on 
doit au Nom divin, Nom qu'il ne convient ni de détruire ni de 
corriger, on écrit, à la place du He, une partie de celui-ci, à 
savoir le Daleth) (voir tableau I, p. 150). 

Deuxièmement, ces combinaisons-là reposent sur la « Pléni- 


\ 


tude » de Tetragrammaton indiquée par (E) (BN), à savoir 
celte « Plénitude » selon laquelle l'écriture pleine de ce Nom est 
la suivante : 

m1, n.nn. 1 (VD. HH. VV. HH.) Ensuite, au lieu du 
double He, on prend deux fois la lettre Vav, de cette façon : 


si (LHVV), et c'est ainsi que l’on forme les douze autres 
variations Jigurées au tableau IT, p. 150. | 

Troisièmement, au lieu de ce redoublement de la lettre He, 
remplacé par celui de la lettre Vav, on peut aussi Jaire usage 
de celui de la lettre Xod, de la façon suivante : 7 (IIVD). 
Et c'est ainsi que l’on produit les douze combinaisons suivantes 
figurant au tableau III, p. 150. 

Quatrièmement, en omettant une lettre radicale, on prend 
les deux autres, redoublées selon trois dispositions différentes, 


et d'abord de cette façon-ci : NE (IIVV). De là, les six combi- 
naïisons figurées au tableau IV, p. 150. 
‘Cinquièmement, on y ajoute six autres combinaisons, 


résultant de cetie forme : 17" (IIDD), de la façon figurée au 
tableau V, p. 150. 

Et enfin, sixièmement, de ce qui précède provient la Jorme 
77 (WVDD), que l'on varie six fois de la façon indiquée au 
tableau VI, p. 150. 

Le nombre 54, dont il s'agit ici, résulte ainsi du duodénaire 
et du sénaire, employés chacun trois fois (8). 


8. « Le nombre 54... résulte ainsi du duodénaire et du sénaire, employés 
chacun trois fois. — Nous pensons qu’il est à peine besoin d’attirer l’atten- 
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nn 
VTT 
ATV 
ST 


7 


TT 
STT 
NTT 
svTT 
TT 
"TT 
7 


(IDVD) 
(IDDV) 
(IVDD) 
(DVDI) 
(DVID) 
(DIVD) 
(DIDV) 
(DDIV) 
(DDVI) 
(VDID) 
-(VDDI) 
(VIDD) 


IT TABLEAU 


1 
ou 
"1 
LL, 
"h 
4 


(HIVV) 
(IVIV) 
ŒVVI) 
(VIVI) 
(VVII) 
(VIIV) 


4° TABLEAU 


NT 
n° 
DY 
IT 
7 
ST 
à 
ss 
7" 
"TT 
ST 
WT 


2€ TABLEAU 


De 8 
Tir 
7 
sp 
dE 
UT 
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(IDVV) 
(IVDV) 
(IVVD) 
OVVI) 
(DVIV) 
(DIVV) 
(VVID) 
(VVDI) 
(VIVD) 
(VDVI) 
(VIDV) 
(VDIV) 


(IDD) 
(DID) 
(DDI) 
(DIDI) 
(DDII) 
(DID) 


5° TABLEAU 


re 
17 
a à 
Le 
Nr 
Se 
nl 
psy 
TT 
Maya) 
IT 
Lib 


(LIVD) 
(DV) 
(IVID) 
(IVDI) 
(IDVI) 
(DIV) 
(VDIH) 
(VIDI) 
(VIID) 
(DIV) 
(DVID) 
(IVI) 


3° TABLEAU 


TN 
CAE 
170 
T7? 
NTT 
TNT 


(VVDD) 
(VDVD) 
(VDDV) 
(DVDV) 
(DDVV) 
(DVVD) 


6€ TABLEAU 


A 
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Tous ces Noms résultent de la combinaison des lettres du 
Tetragrammaton, et la somme de celles-ci constitue le nombre 
216. Les 534 Noms sont le mystère de l’effluve de Force (9) 
en tout ce que contient l’ensemble de ce monde, et ils se 
rapportent (à la façon de Neschamah) (xo) à ces 216 lettres 
contenues dans les versets "/ na/yon (VIS, VIBA, 
VIT — Waiiassa', Waïiobho, Waïiet),« Où l’Ange passait... » 
(Exode. XIV, 19.20.21) (1x). Ces mêmes 54 Noms con- 
tiennent tous les êtres, et tout ce qui sert à la subsistance 
de chaque chose créée en particulier est fourni par 
Adonai. 


Y. Adonaï montre également, par les lettres dont son 
Nom même est composé, ses propres aptitudes, qui lui 
permettent de régner. Car l'Aleph indique le mystère de 
Ehjeh qui, parmi les autres Noms, occupe la première place. 
Le Iod représente Tetragrammaton, dont Adonai est le 
siège. Puis le Daleth et le Nun indiquant les 54 Noms de 
l'existence (universelle) (6). Et ainsi, ce Nom reflète l’ar- 
cane de n’importe quel mode d’influences, de l’émanation 
et de la subsistance permanentes de toutes choses. On 
attribue donc à Adonaï toute puissance de régner et de par- 
faire. L'expression même d'Adonaï l'insinue d’ailleurs, car, 
en langue hébraïque, elle signifie « Seigneur » ; et ce Nom, par 


tion sur le recours exclusif, en cette occurrence, au nombre 3 et à ses deux 
multiples, 6 et 12, dont le premier est en rapport évident avec le symbolisme 
des « six directions », et le second, avec celui du zodiaque. 

9: «… l’effluve de Force. » — Le sens du latin « virlus » ou ç virtutis » — 
dont use ici Knorr, loin de se limiter à la seule acception morale de ce mot, 
s’étendait à tous les domaines dans lesquels peut s'exercer la force, l'énergie, 
sous quelque modalité que ce soit ; il pouvait mème signifier, plus générale- 
ment encore, qualité ou perfection. D'où notre restitution, dans le cas pré- 
sent, par « Force », étant donné le caractère d'extrême universalité du pro- 
cessus qu'évoque ici la Kabbala Denudata, alors qu'il nous est arrivé — et 
qu’il nous arrivera — en d’autres contextes, de restituer ce même terme par 
«vertu». 

10. «...Neschamah... » — Nous serons ultérieurement amenés à dévelop- 
per assez longuement la notion hébraïque qui s’exprime par ce vocable ; il 
suffira, pour le moment, de rappeler, à la suite de Knorr, que Neschamah, 
désigne le degré — ou plutôt l'aspect — le plus élevé de l'âme, correspondant 
au « mens » des latins (Kabbala Denudata, p. 600). 

11. «. Exode (XIV, 19. 20 & 21). » — Les trois versets ici mentionnés 
totalisent, en effet, dans la Bible hébraïque, 216 lettres, chacun d’entre eux 
en comportant 72. 
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la vertu de Tetragrammaton qui réside en Lui, domine, 
comme le Seigneur de tous les Mondes (r2). 


8. Parce que nulle créature ne peut accéder au Nom béni 
(Tetragrammaton) par une autre voie que par Adonaï, et 
parce que nulle oraison ou supplique, non plus qu'aucune 
demande, ne peut être introduite (si ce n’est par le) moyen 
de ce Nom, pour cela, il est ordonné de faire précéder toute 
prière de ces paroles : « Seigneur, Vous owvrirez mes lèvres ». 
En écriture pleine, ce verset est écrit avec les lettres 
av/y/n07/ 9x (ALPh, DLTh, NVN, IVD — aleph, 
daleth, nun, yod), et, par ce Nom, les prières ont accès au 
Tetragrammaton béni (Schaare Orah, Noms. I, à la suite de 
n291 — BRCH — brekha). 


9. L'oracle (13) Adonaï, dans la mesure où sa vertu (9) 
retient en lui tout ce qui lui est propre, représente le « juge- 
ment », de quelque façon qu'on le considère : il saisit et ne 
départit rien. Dans la mesure, (par contre), où il est l'au- 
guste Diadème, ou la Couronne suprême, il représente 
pleinement la Miséricorde : il départit et ne reçoit rien. Le 
Temple Adonaï est apte à rassembler en lui toute « grâce » 
et tout « jugement » qui découlent des Supérieurs. Pour cela, 
on dit avec juste raison qu'il est la porte ou le sew/, par 
lequel entre la prière des justes. Voir la même chose sous le 
titre : 517 (IDVD). 


10. Voir aussi 7% (SchDI — Schaddai), 5N (AL — él), 
pr (ZDK —{sedheg), 1272 (BRCH — brekha) avn (AMIRH 
—'emira), M 08 (AL ChI — ’E Chaï), sv no: (CNSTh 
ISchRAL — Æneseth Isra’el), 33 (TzCRVN — Zikkaron). 


12. «...le Seigneur de tous les Mondes ». — La phrase qui, dans notre 
traduction, s’achève ainsi, est également susceptible de la restitution sui- 
vante : « Le Seigneur de toutes les Terres — ou de tous les Mondes — porte ce 
Nom à cause de la vertu de Tetragrammaton qui réside en Lui ». 

13. « L'oracle Adonaï.. » — Dans la Tradition hébraïque, ce terme était 
spécialement réservé à la désignation du Temple, ou, plus précisément 
encore, à celle du Propitiatoire d’or pur qui couvrait l'Arche d’Alliance, et 
au-dessus duquel les deux Keroûbîm d’or déployaient leurs ailes. On sait 
que l’espace qui séparait les Keroûbim et s’étendait au-dessus d’eux était 
le lieu privilégié où résidait la « Gloire de l'Eternel » (Shekinah). 
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11. Voir plusieurs choses dans le Sohar, 1° part. fol. 54; 
col. 216-3 part. fol. 16, 17. 

Tom. III. Début Parasch. Vaaetchannan, fol. 124. col. 496. 

Tom. II. Schemoth. fol. 5. col. 20. 

Et Tom. III. Parasch. Achare. fol 29.col. 116. 

De même, Tom. I. Parasch. Breschith. fol. 36. col. x41. 

De même, début Parasch. Vaaera. Tom. Il. 

De même, Tom. III. Parasch. Aekeb. fol. 131. col. 527. 


A 12. Voir l’équivalent aux « nombres » born (HICL — 
4 ï hekhal) et *11N (ADNI — ’Adhonaï). 


Voir Sohar, Tom II. Parasch. Mischpatim, fol. 44. col.176. 
Tom. III. Parasch. Pinchas. fol. 103. col. 410, 411. 
De même, Tom. I. Par. Bresch. fol. 17. col. 68. 


% Tom. III. Parasch. Naso. fol. 70. col. 277. 

si Et Parasch.ki Teze. fol. 136. col. 544. 

À Et fol. III. col 442. fol. xr2. col. 448. fol. 103. col. 410, 
4 dans Parasch. Pinchas. 


Kabbala Denudata. Lieux Com., pp. 32 à 41 inclus (Erreur 
de pagination, les pp. 33 à 36 ayant été omises), 


KNORR DE ROSENROTH. 
Trad. du latin et annoté 
par Yves MiiLeT 
et ses collaborateurs. 


mate, 


me 


| 
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DE L'ESPRIT SYMBOLISTE 


Le question du sens spirituel des mythes est de celles 
qu'on se plaît à reléguer dans le domaine de la 
« foi » — donc du sentiment et de l'imagination — et que la 
soi-disant « science exacte » se refuse à traiter autrement 
qu’à travers des conjectures psychologiques et historiques. 
Pour nous, qui ne croyons pas à l'efficacité d’un savoir 
retranché de la vérité totale, — à moins qu’il ne s'agisse 
d’une connaissance de choses physiques actuellement 
palpables, — la « sçience exacte » est une méthode qui 
remplace l'intelligence par l'exactitude, ni plus ni moins; 
car c’est cette « exactitude » même qui exclut les opérations 
décisives de l'intelligence pure, celles qui donnent un sens 
plénier à tout savoir et en constituent la raison suffisante. 
La « science exacte » prétend se caractériser par son refus 
de toute prémisse intellectuelle (voraussetzungsloses Den- 
ken) et par une parfaite liberté d'investigation, mais c'est 
là une illusion puisqu'elle part de l’idée qu'il existe une 
intelligence une et polyvalente, ce qui en principe est vrai, 
et que cette intelligence est celle que possède tout homme 
sain d'esprit et qui permet précisément à l'investigation 
d'être libre, ce qui est faux; il est des vérités que seule 
l'intellection (1) — qui en fait n’est pas accessible à tout 
homme « sain d'esprit » — permet d'atteindre ; et l'Intellect 
a besoin, de son côté, de la Révélation — en tant que cause 
occasionnelle et véhicule de la philosophia perennis — pour 
pouvoir actualiser sa lumière autrement que d’une façon 
fragmentaire. 

Quand on abolit les vrais mythes, on finit inévitablement 


1. L’e intuition intellectuelle », comme dirait Guénon. 
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par leur substituer des mythes faux, et en fait, la pensée qui 
entend se fier à sa seule logique, dans un domaine où celle-ci 
n'ouvre aucun horizon, s’avère incapable d'échapper aux 
« mythologies » scientifiques les plus gratuites, un peu 
comme l'abolition de la religion conduit en définitive, non 
à une vision rationnelle de l'Univers, mais à une contre- 
religion, laquelle ne tardera pas à dévorer le rationalisme 
qui l’a déclenchée avec une parfaite naïveté; car rendre 
l’homme absolument libre, — lui qui n’est pas absolu, — 
c’est libérer en lui tous les maux, sans qu'il subsiste un prin- 
cipe qui puisse les limiter. Tout ceci montre bien que c’est 
un abus de langage que d'appeler « science » un savoir qui 
n’aboutit qu’à des résultats pratiques et ne révèle rien sur 
la nature profonde des phénomènes, — une science qui, 
étant par définition dépourvue de principes transcendants, 
n'offre aucune garantie quant à ses résultats ultimes. 
D'une manière générale, on oublie trop souvent que la 
logique pure et simple — qu’on est d’ailleurs loin de suivre 
quand les intérêts physiques ou psychiques s'en mêlent — 
n’est que très indirectement une manière de connaître ; 
elle est avant tout l’art de combiner des données vraies ou 
fausses, selon un certain besoin de causalité et dans les 
limites d’une certaine imagination, si bien qu’un raisonne- 
ment apparemment impeccable peut être parfaitement 
erronné en fonction de la fausseté de ses prémisses ; or, 
celles-ci dépendent normalement, non de la raison où de 
l'expérience, mais de l'intelligence pure, — de l’Intellect, — 
et cela dans la mesure même où la chose à connaître est 
d’un ordre élevé. Ce n’est pas l’exactitude de la science que 
nous blâmons, bien entendu, mais le niveau de cette exac- 
titude, lequel rend celle-ci inadéquate et inopérante ; 
l'homme peut certes mesurer une distance avec ses pas, 
mais il ne saurait voir avec ses pieds ; la métaphysique et le 
symbolisme, qui seuls fournissent les clefs décisives pour 
les problèmes ontologiques et eschatologiques, sont des 
sciences hautement exactes, — d’une exactitude qui dépasse 
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de beaucoup celle des faits physiques, — mais qui échappent 
à l'entendement restreint des rationalistes et empiristes, 
et aux démarches lourdes et stériles de leurs méthodes. 
Une erreur très répandue, et devenue officielle à la faveur 
de l’évolutionnisme, consiste à croire que les symboles, à 
l’origine, étaient pris au pied de la lettre, et que le symbo- 
lisme proprement dit n’est que le fait d’un « éveil intellec- 
tuel » plus ou moins tardif ou d’un « affinement progressif » 
de l'esprit, Cette opinion, radicalement fausse, renverse 
le rapport normal des choses : en réalité, ce qui apparaît 
plus tard comme un sens surajouté était d’abord implicite, 
si bien que l’« intellectualisation » des symboles est le fait, 
non d’un progrès intellectuel, mais au contraire de la perte 
de l'intelligence primordiale chez la majorité ; c’est donc en 
fonction d’une compréhension de plus en plus défectueuse 
des symboles et pour parer au danger d’« idolâtrie », et 
nullement pour échapper à une idolâtrie préexistante — et 
en fait inexistante — que la tradition s’est vue dans l’obli- 
gation, à partir d’un certain « moment cyclique ».et en s’ins- 
pirant. au besoin pour la forme, de doctrines étrangères, 
d'expliciter verbalement les symboles qui suffsaient à 
l’origine — à l’« Epoque divine » — pour la transmission 


.des vérités métaphysiques et cosmologiques (x). 


Cette erreur de croire qu’à l’origine tout était « maté- 
riel » et « grossier » — ce qu'on appelle faussement « con- 
cret » — est commise notamment sur la tradition « calumé- 
tique » des Indiens de l'Amérique du Nord, car il est de 
mode de vouloir nier à tout prix l’idée d’un Dieu suprême 
— appelé « Grand Esprit » ou autrement — et cela souvent à 
l’aide d'arguments qui prouvent juste le contraire. Il est 
trop évident que la connaissance des formes crâniennes, 
des idiomes et des méthodes culinaires ne qualifie nulle- 
ment pour une pénétration intellectuelle des idées et des 


1. Guénon nous dit une fois que si nous pouvions rencontrer des hommes 
de l’âge d’or, nous serions frappés par le fait qu’ils parleraient toujours en 
images et non en langage abstrait. 
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symboles ; parce que tel ethnographe ne comprend pas les 
idées indiennes, celles-ci doivent être « vagues» : on affirme 
que le « mystère » de l’Indien n’est point un « esprit », sans 
nous dire, ni ce qu'on entend par « esprit », ni pourquoi le 
« mystère » en question n’en est pas un ; à part cela, quelle 
importance peut bien avoir pour l’Indien le « concept de 
l’homme blanc », et comment les ethnographes peuvent-ils 
savoir ce que pense l’Indien en dehors de l'« investigation 
blanche » ? On reproche aux idées indiennes leur caractère 
« protéique », qu'on estime incompatible avec le « langage 
plus différencié de la civilisation » (W. J. Mc Gee, dans 
The Siouan Indians), comme si la terminologie — ou le 
jargon, suivant les cas — des Blancs était un critère de 
valeur intellectuelle, et comme si, pour les Peaux-Rouges, 
il s'agissait de mots et non de vérités (x). 

L'idée que les hommes aient fini par ressentir, grâce à un 
« éveil intellectuel » dû à L’ «évolution », la « grossièreté » de 
leur tradition et que, pour y remédier, ils se soient ingéniés 
à inventer des explications tendant à prêter arbitrairement 


1. Tel auteur n’attache aucune importance aux déclarations indiennes 
confirmant au début du xix° siècle, l'existence immémoriale de l’idée d’un 
Esprit suprême, et pour prouver que cette idée n’est qu’une abstraction 
importée par les Blancs, il cite le fait suivant, datant d’une époque (1701) 
où les mêmes Peaux-Rouges n’avaient pas encore subi d'influence blanche : 
« Au cours de la conversation, (William) Penn pria l’un des interprètes des 
Lénapé (Delawares) de lui expliquer l’idée que se font les autochtones de 
Dieu. L'Indien était enbarrassé, il chercha en vain des mots et dessina enfin 
une série de cercles concentriques sur la terre ; et montrant le centre, il 
ajouta que c’est là où se situe symboliquement le lieu du Grand Homme ». 
(Werner Müller : Die Religionen der Waldindinaer Nordamerikas, chap. 
Der Grosse Geist und die Kardinalpunkle.) On ne saurait fournir une preuve 
plus patente d’incompréhension que l'argument qu’on entend tirer de ce 
récit, à savoir que pour les Délawares Dieu était un dessin ! Et de même : 
« L'esprit est quelque chose qui est sans espace et sans lieu ; rendre manitu 
par ce terme est d’autant plus impropre que même les sources les plus récentes 
connaissent un lieu du manitu : le zénith ou le ciel. Que les Cree cherchent le 
manitu « quelque part là-haut », ou que les Ménomini localisent leur mäch 
häwätuh dans la quatrième atmosphère, ou encore, que les Fox situent leur 
kechi manetoa dans la Voie Lactée, — tout ceci ne signifie qu’une chose, à 
savoir que le manitu suprême a le même caractère sensible que les manitus 
de moindre importance » (ibid.). On oublie de nous dire tout l'essentiel, à 
savoir pourquoi ce manitu suprême se situe dans le ciel et non pas dans une 
marmite ; quand on ignore et le symbolisme et la mentalité symboliste, 
on est évidemment dans l’impossibilité d'interpréter quoi que ce soit dans ce 
domaine. 
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aux images un sens supérieur, — cette idée, disons-nous, 
se heurte, non seulement à la vérité intrinsèque du sym- 
bolisme, mais aussi à une impossibilité psychologique : car 
à supposer que l'élite intellectuelle, ou la sensibilité com- 
mune, finisse par se rendre compte de la « grossièreté » 
— donc de la fausseté — des mythes, la réaction normale 
serait de les remplacer par quelque chose de meilleur ou de 
plus « raffiné », ce qui ne s’est jamais vu. Le maintien de la 
tradition ne s'explique que par la valeur définitive de celle- 
ci, donc par l'élément d’absolu qu’elle comporte par déf- 
nition et qui la rend immuable dans sa forme essentielle : 
croire que les hommes seraient prêts à maintenir la tradi- 
tion pour d’autres raisons est une erreur des plus naïves, — 
ou des plus « grossières » si l’on préfère, — car c’est propre- 
ment sous-estimer le genre humain. Nous n'acceptons pas 
davantage l'hypothèse d’une pensée « prélogique » (x), car 
ici encore, c'est de pensée symboliste qu'il s’agit, et celle-ci, 
sans être jamais illogique, est supra-logique en tant qu'elle 
dépasse les limites de la raison, donc des constructions men- 
tales, des doutes et des hypothèses (2). 


1. De même, des termes comme « prépolydémonisme », « polydémonisme »s 
«< anthropolâtrie », théanthropisme », etc. etc. marquent des classifications 
tout à fait superficielles et conjecturales, et typiques pour un savoir « pro- 
fané » qui passe à côté de l'essentiel. — Lévy-Bruhl qui estime que « la 
mentalité primitive comme on sait est surtout concrète, et très peu concep- 
tuelle » et que « rien ne lui est plus étranger que l’idée d’un Dieu unique 
et universel » — attribue à l’esprit « prélogique » l’idée que « chaque plante... 
a son créateur spécial » ; or l’Islam, qui n’est pourtant pas « prélogique », 
enseigne que chaque goutte de pluie est déposée par un ange; l’idée de 
l’« ange gardien » n’est d’ailleurs pas sans rapport avec la perspective — 
parfaitement « logique » — dont il s’agit ici. Nous ne savons si pour Lévy 
Bruhl les pygmées sont des « primitifs », mais en tout cas, l’existence chez 
eux de l’idée d’un Dieu suprême ne fait aucun doute (cf. R. P. Trilles : 
L’'Ame du pygmée d'Afrique). Ajoutons que la confusion entre « primitifs » 
et « dégénérés » donne parfois lieu à de fâcheuses méprises. — On a qualifié 
l’art nordique de « prélogique », ce qui est un singulier abus de langage, eu 
égard à la haute qualité spirituelle — et partant intellectuelle — de cet art. 

2. Signalons aussi l’abus qui est fait du mot de « magie ». Les auteurs qui 
parlent à tort et à travers de « pensée magique » (magisches Veltbill) ignorent 
manifestement de quoi il s’agit, ou plutôt n’ont qu’une vague notion des 
analogies cosmiques que la magie met en mouvement, l'idée que la magie 
pourrait être une science expérimentale efficace et que les influences infra- 
angéliques existent, ne semble même pas leur venir à l’esprit, pas plus que la 
différence foncière entre les magies blanche et noire d’une part et entre la 
magie et la théurgie d’autre part. 
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Il serait tout à fait faux de croire que la mentalité sym- 
boliste consiste à choisir, dans le monde externe, des images 
pour leur superposer des significations plus ou moins loin- 
taines, ce qui serait un passe-temps peu compatible avec la 
sagesse ; bien au contraire, la « vision » symboliste du cosmos 
est a priori une perspective spontanée qui se fonde sur la 
nature essentielle — ou la transparence métaphysique — 
des phénomènes au lieu de retrancher ceux-ci de leurs pro- 
totypes. L'Occidental moyen, qui est très enclin au rationa- 
lisme, parce que son esprit est ancré dans le sensible, part 
de l'expérience et voit les choses dans leur isolement exis- 
tentiel : l'eau est pour lui — quand il l’envisage en dehors 
de la poésie — un élément composé d'oxygène et d’hydro- 
gène, auquel on peut attribuer une signification allégo- 
rique si l’on veut, mais sans qu’il y ait un rapport ontolo- 
gique nécessaire entre la chose sensible et l'idée qu’on y 
introduit ; l'esprit symboliste par contre est intuitif, le 
raisonnement et l'expérience n’ont pour lui qu'une fonction 
de cause occasionnelle, jamais de base ; il voit les appa- 
rences dans leur connexion ontologique avec les essences : 
l'eau sera pour lui avant tout l’apparition sensible d’une 
réalité-principe, un kami (japonais) ou un wmanifw (algon- 
quin) ou wakan (sioux) (x) ; c’est dire qu’il voit les choses, 
non « en surface » seulement, mais surtout « en profondeur », 
ou qu'il les perçoit selon la dimension « participative » ou 
«unitive » autant — sinon plus — que selon la « séparative ». 
Quand un ethnographe déclare qu’« il n'y a pas de manitu 
en dehors du monde des apparences », c’est qu'il ignore que 
les apparences n'existent pas en tant que telles pour l’es- 

1. Pour ce qui est de ces termes indiens si inutilement controversés, nous 
ne voyons pas pourquoi on ne devrait pas les rendre par « esprit », « mystère» 
ou « sacré », suivant les cas ; il est évidemment déraisonnable de supposer 


que des Indiens parlent pour ne rien dire, ou qu'ils adoptent des façons de 
parler sans savoir pourquoi. 
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prit symboliste ; il ignore donc tout l'essentiel. Du reste, ce 
faux « concrétisme », — ou cette tendance à réduire le sym- 
bolisme, à l'encontre de toute vraisemblance, à une sorte 
de sensualisme brut et inintelligible, voire à un existentia- 
lisme avant la lettre, — ce « concrétisme » donc, loin de se 
rapprocher de la nature et des origines, est en réalité une 
réaction typique de « civilisé », c'est-à-dire d'un cerveau 
sursaturé de constructions factices (x). 

Et ceci est important : d’une part, nous ne disons pas que 
le symboliste pense « principe» ou «idée» en voyant l’eau, le 
feu ou un autre phénomène caractéristique de la nature, mais 
nous rendons en une terminologie accessible à nos lecteurs 
ce que le symboliste de naissance « voit » en réalité, « voir » 
et « penser » étant chez lui souvent synonymes (2) ; d'autre 
part, nous n'aflirmons pas que tout individu adhérant à une 
collectivité à mentalité symboliste, donc contemplative, 
ait lui-même pleinement conscience de tout ce qu’im- 
pliquent les symboles, sans quoi le symbolisme spontané 
ne serait pas l'apanage des périodes que nous pouvons qua- 
lifier de « primordiales », et les commentaires plus tardifs 
ne se justifieraient guère; ils prouvent précisément une 
certaine déchéance par rapport à l’« âge d’or », d’où la néces- 
sité d’une doctrine plus explicite, et capable de parer à 
toutes sortes d'erreurs latentes. Car la mentalité symbo- 
liste, comme tout caractère collectif, n’est pas à l'abri des 
déchéances partielles : elle peut, dans la conscience de tel 
individu ou de tel groupe, dégénérer en une sorte d’« idolâ- 
trie » (3), mais alors elle cesse d'être symboliste pour deve- 

1. C’est pour cela — soit dit en passant — que nous nous méfions de 
toutes ces revendications faciles d’une « pureté primitive » ou ‘d’un « con- 
cret » se situant au delà des « spéculations », de tous ces retours antiscolas- 
tiques à la « simplicité des Pères », car il s’agit là trop souvent d’une inca- 
pacité qui, plutôt que de s’avouer, préfère se retrancher derrière l'illusion 
d’une attitude supérieure. 

2. L’inverse n’est vrai que dans un sens supérieur qui n’a plus aucun rap- 
port avec l’ordre sensible. 

3. De même qu’une métaphysique peut perdre ses caractères propres en 
déchéant, à travers des incompréhensions successives, au niveau d’un sys- 


tème simplement logique, donc fragmentaire et stérile. — L’idolâtrie au 
sens strict du terme est peut-être surtout un phénomène sémitique ; chez 
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nir autre chose, la compréhension et l’incompréhension des 
symboles étant évidemment incompatibles : reprocher aux 
Peaux-Rouges ou aux Shintoïstes — pour ne citer que ces 
deux exemples — une attitude idolâtre ou zoolâtre, revient 
en Somme à leur attribuer un esprit antisymboliste, ce qui 
est contraire aux données réelles. Pour le Peau-Rouge, le 
bison est une « divinité » — ou une « fonction divine » — 
mais le seul fait qu’il le chasse prouve en somme qu'il dis- 
tingue toujours entre l'entité « réelle » et la forme « acciden- 
telle » ou « illusoire » (r) ; et il n’est pas question ici de pan- 
théisme ou d’immanentisme, puisque la mentalité dont il 
s'agit ne s’enferme pas dans des vues fragmentaires et 
ignore les alternatives superficielles des logiciens (2). 

L'homme primordial voit le: « plus » dans le « moins » : 
le monde infra-humain reflète en effet le Ciel et transmet, 
en un langage existentiel, un message divin à la fois mul- 
tiple et unique; et le résultat moral de cette perspective 
du cosmos « translucide » est une attitude respectueuse, et 
en partie même dévotionnelle, envers la nature vierge, ce 
sanctuaire dont l'Occident a perdu la clef depuis la dispari- 
tion des mythologies, et qui fortifie et inspire, — comme la 
Terre le fit pour Anthée, — ceux de ses fils qui ont gardé 
le sens de ses mystères. Le Christianisme, ayant dû réagir 
contre un état d'esprit qui était « païen » dans le sens biblique, 
les anciens Arabes, elle n’avait même pas l’excuse de dériver d’un symbolisme, 
car leurs idoles avaient souvent des origines tout humaines et empiriques. 

1. Et de même, selon le témoignage d’un Sioux de la fin du xrx° siècle : 
L'homme rouge distinguait deux parties de l'esprit : l'esprit pur et l'esprit 
lié à la terre. Le premier ne s'occupe que de la nature intime des choses, 
et c’est lui que l’Indien cherchaït à fortifier par une oraison toute spiri= 
tuelle, qui exigeaït la soumission du corps par des jeûnes et des privations. 
Ce genre de prières ne visait pas à des faveurs ou des secours. Tous les désirs 
égoïstes, tel le succès à la chasse ou au combat, ou une guérison ou encore 
la préservation d’une vie qui nous est chère, étaient réservés à l'esprit infé- 
rieur et lié à la terre, et tous les rites, incantations magiques ou chants de 
supplication — qui avaient pour but d'obtenir un avantage ou d’éloigner 
un danger, étaient considérés comme des extériorisations de lego terrestre ». 


(Ch. A. Eastman (Ohiyesa) : The soul of the Indian ; trad. allemande : Dei 
Seele des Indianers, Inschverlag. 1938). 

2. Nous sommes fort loin de mépriser la logique, comme le font certains 
modernes par haine de tout ce qui est vérité, mais nous refusons de la con- 
fondre avec l’intelligence pure, dont elle n’est qu’une application secondaire, 
et indispensable sur un certain plan, 
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a fait disparaître en même temps — comme il arrive tou- 
jours en pareil cas — des valeurs qui ne méritaient point le 
reproche de « paganisme »; devant combattre, chez les 
Méditerranéens, un « naturalisme » philosophique, il sup- 
prime du même coup — chez les Nordiques surtout — un 
« naturisme » à caractère spirituel (x) ; et la technique 
moderne n’est qu’un aboutissement, très indirect sans doute, 
d'une perspective qui, après avoir banni de la nature les 
dieux et les génies et l’avoir rendue « profane » de ce fait (2), 
a finalement permis qu’elle soit « profanée » au sens le plus 
brutal du mot. En tout état de cause, l’Occidental moyen a 
une sorte de mépris plus ou moins inconscient de la nature ; 
pour lui, la nature est une propriété dont on peut jouir ou 
qu'on peut exploiter (3), voire un ennemi à vaincre ; c’est, 
non une « propriété des Dieux » comme à Bali, mais une 
« matière première » vouée à l'exploitation industrielle ou 
sentimentale, suivant les goûts et les circonstances. Ce dé- 
trônement de la nature, ou cette scission entre l’homme et la 
terre — reflet de la scission entre l’homme et le Ciel — a 
porté des fruits si amers que la sagesse ancrée dans les sym- 
boles de la nature (4) apparaît de nos jours comme un mes- 


1. Nous en retrouvons comme un écho chez le Poverello d'Assise. 

2. Il faut dire que les Grecs de l’époque classique ont été les premiers, 
avec leur empirisme scientiste, à priver la nature de sa majesté, sans toute- 
fois la détrôner dans la conscience populaire. 

3. Pour la théologie chrétienne, la seule fin de la nature est de servir 
l'homme terrestre, — on peut se demander à quoi lui sert tel monstre pachy- 
derme des trepiques, — si bien que la Jérusalem céleste, où l’homme n’a 
plus de besoins corporels, — en avait-il au Paradis terrestre ? — exclut les 
animaux et les plantes ; c’est, contrairement au symbolisme musulman, un 
Paradis en cristal ; les jaunnât de l'Islam, il est vrai, sont « faites de perle, de 
rubis, d’émeraude », mais ce sont toujours des jardins, contenant des arbres, 
des fruits, des fleurs, des oiseaux. Ce n’est pas tel symbolisme que nous 
blâmons, bien entendu, mais son interprétation trop littéraliste et les spé- 
culations qui en découlent ; ainsi, l’âme animale n’existerait que par la 
matière, dont elle ne serait que le reflet intérieur, ce qui laisse inexpliqué, 
d’abord les différences formelles, qualitatives et psychologiques des ani- 
maux, et ensuite les traits affectifs et même contemplatifs dont ils font 
preuve. 

4. Il serait paradoxal d’attribuer sans réserves aux Grecs et aux Romains 
un esprit « naturiste » comparable à celui des Celtes et des Germains ; il y a 
eu sans doute Dodone et d’autres sanctuaires naturels, mais il ne faut pas 
oublier que le temple antique s'oppose à la nature vierge comme l’ordre 
s’oppose au chaos, ou la raison au rêve. Tel est évidemment le cas, à un 
degré quelconque et par la force des choses, de tout art humain, mais l’es- 
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sage spirituel de première importance ; on objectera peut- 
être que l'Occident a connu de tous temps — et notamment 
aux xvrrre et xIxe siècles — des retours à la nature, mais 
ce n’est pas ainsi que nous l’entendons, car nous n'avons 
que faire d’un « naturisme » romantique et « déiste », voire 
athée (r). Ce dont il s’agit, c’est, non de projeter un indi- 
vidualisme sursaturé et désabusé dans une nature désa- 
cralisée, — ce serait une mondanité comme une autre, — 
mais au contraire de retrouver, sur la base de l'esprit tra- 
ditionnel, dans la nature la substance divine qui lui est 
inhérente, ou en d’autres termes, de « voir Dieu partout » (2) 
et de ne rien voir en dehors de Lui. 


FRITHJOF SCHUON. 


prit gréco-romain a ceci de particulier qu’il est beaucoup plus attaché à 
l'idée de « perfection » qu’à celle d’e infini » ; la perfection » ou Je ordre » 
devient le contenu même de son art, au point d’exclure de celui-ci tout 
souvenir des Essences. 

1. Il faut se garder de confondre le symbolisme et le « naturisme », tels 
que nous les entendons, avec les mouvements philosophiques ou artistiques 
se parant abusivement de ces termes. Rien n’est plus éloigné du « symbolisme 
naturiste » védique, shintoïque ou nord-américain que le naturalisme 
artistique des Gréco-Romains et leur interprétation anecdotique des mythes, 
sans parler de leur esprit rationalisant. 

2. Cf. notre livre Sentiers de Gnose, chap. Voir Dieu partout. 


L'ENSEIGNEMENT MÉTHODIQUE 


DE LA CONNAISSANCE DU SOI 
(Atmäâ-jnâna-upadêsha-vidhih) 


1. Etant donné qu'il n’y a pas d'acquisition supérieure à 
celle du Soi, nous allons expliquer la méthode pour trans- 
mettre cette connaissance à celui qui désire ardemment la 
Délivrance, qui est plein de foi (en son guru) et qui pratique 
le renoncement. 


2. Il est évident pour tout le monde que ce qui est perçu 
est distinct de ce qui perçoit. Cela étant admis (comme 
critère), qu'est-ce que le Soi ? 


3. Le corps n’est pas le Soi, car il est perçu, ayant une 
forme et autres propriétés perceptibles, de même qu’un vase 
ou tout autre objet ayant une forme sont perçus au moyen 
des instruments de perception tels que l’œil comme étant 
ainsi et ainsi. 

4. Comme le feu qui (par essence) brûle et éclaire est 
distinct de ce qui est brûlé ou éclairé, une bûche ou autre 
chose, de même le Soi, étant ce qui perçoit, s'avère distinct 
du corps perçu. 


5. Le Soi est également distinct du corps pour la raison 
suivante : le corps est assujetti au sommeil, à la mort et 
autres conditions. 


6. En eftet, de même qu’un véhicule est tantôt au repos et 
tantôt en mouvement selon qu’il est flanqué ou non d'un 
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agent qui le meut, l’activité du corps dépend de son iden- 
tification avec le Soi (x). 


7. Lorsque le Soi (en tant que jévdimé ou être conscient) 
le pénètre tout entier, le corps se meut (avec l'apparence 
d’une activité spontanée), de même qu’une büûche enflam- 
mée (se confond avec le feu). Dès que le Soi le quitte, le 
corps est (inactif) comme une bûche et ainsi le Soi apparaît 
comme étant distinct du corps (qui alors se situe exclusive- 
ment dans la sphère objective des autres êtres conscients 
de l’état de veille). 


8. De même qu’une forme (dans l’obscurité) est perçue 
avec l’aide d’une lampe qui n’est qu’un instrument, toute 
forme est perçue au moyen de l'œil qui lui aussi n'est qu'un 
instrument de connaissance. 


9. Il en est de même pour les autres instruments de per- 
ception (y compris le mental et l’Intellect). 


10. Le mental (manas) n’est pas le Soi, car il est percep- 
tible (mon mental est agité, calme, etc.) et il sert d'instru- 
ment (pour guider les organes sensoriels ou pour prendre 
conscience des perceptions internes). 


ir. L'Intellect (buddhi) n’est pas le Soi (2), car il est per- 
ceptible (par son identification avec toutes les cognitions 
qui en sont comme autant de modifications) et, pareil à 
une lampe, lui aussi sert d’instrument (pour déterminer 
la nature des choses). 


12. Le souffle vital (préria) n’est pas le Soi, comme on 
peut s’en assurer avec l'état de sommeil profond, quand il 


1. La modalité corporelle est mue et ne se meut pas proprio motu. Si 
l’activité que l’on constate dans l’état de veille était inhérente au corps, 
elle serait continue. Tout arrêt de cette activité prouve l'intervention occa- 
sionnelle d’un principe moteur distinct du corps. Un corps vivant n'est 
jamais inerte et dans la comparaison avec un véhicule il s’agit bien entendu 
du corps dans le plein exercice de toutes ses fonctions, par rapport au monde 
extérieur, comme le suggère le mot activité. 

2. 11 s’agit plus particulièrement de la Buddhi dans le sens microcos- 
mique, comme aspect supérieur du sens interne, plutôt que dans le sens 
macrocosmique, l’Intellect universel appelé Mahat dans le Sâänkhya et 


+ 
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maintient un corps en vie sans la Lumière intelligible 
(chaitanya) (de ce qui perçoit). 

13. En effet, (dans les états de veille et de rêve), on ne 
sait (discerner) à qui appartient en propre cette Lumière 
intelligible, au souffle vital où au Soi, car ils sont alors 
(intimement) associés, comme le maître et le serviteur 
(appliqués à une même tâche). 

14. Mais dans le sommeil profond (exactement dans le 
corps du dormeur), le souffle vital est perçu sans qu'il y ait 
(pour le dormeur) la connaissance distinctive (vijnäna) 
(propre à l'exercice des instruments de perception) (x). 


propre à Hiranyagarbha. Le Vêdânta, du moins pour discriminer la nature 
du Soi, ne tient aucun compte de la Buddhi en tant qu’Intellect cosmique 
pour la bonne raison qu’il s’adresse à des êtres humains et non à Hiranya- 
garbha, peu importe si l'être en voie de réalisation passe par ce stade confor- 
mément au Yoga-darshana, dans un cas comme dans l’autre la discrimi- 
nation du Soi d'avec la Buddhi reste valable. Le « centre de gravité » de 
cette discrimination est non pas la Buddhi mais le mental, car, comme 
le déclare Shankara, « l’homme est asservi et délivré par le mental, comme le 
vent accumule ou disperse les nuages qui cachent le soleil ». Du point de 
vue adwaitique, la Délivrance proprement dite ne se laisse aucunement 
définir comme une sorte d’épanouissement complet de la Buddhi au terme 
d’un développement de toutes ses possibilités alors qu’il s’agit, au contraire, 
selon le Yoga-darshana, d’une purification qui dissout la Buddhi en Pra- 
kriti et, selon le Vêdânta, d’une prise de conscience qui libère le Soi de toute 
identification avec des conditions adventices (upâdhi) d’existence, parmi 
lesquelles figure la Buddhi au même titre que tous les autres instruments 
de connaissance et d’action. La considération de la Buddhi comme Intellect 
universel ou comme sûtrâtmä, le principe qui relie entre eux tous les états 
manifestés de l'être, ressortit théoriquement à la cosmologie et pratique- 
ment à la « Délivrance par degrés » ou krama-mukli, expression quasi introu- 
vable chez Shankara, qui n’envisage ce qu’elle désigne plus ou moins 
adéquatement qu’en désespoir de cause, quand il y est contraint par le 
texte qu’il commente. Etant donné qu'entre l'Etat inconditionné et un état 
quelconque, si élevé soit-il, ü n’y a aucun rapport possible, étant donné 
qu’on ne peut pas réellement s’acheminer vers l’Infini, si la Délivrance 
se-situait vraiment « au bout d’une voie axiale » constituée par la Buddhi 
eu tout autre principe, elle serait irréalisable, cet axe comprenant, selon le 
symbolisme de la Croix, une indéfinité de degrés. La krama-mukti n’est donc 
qu’une vue progressiste du samsära, relative comme tout ce qui établit une 
distinction hiérarchique au sein de l’illusoire mais inévitable en attendant la 
consommation de la Délivrance, comme c’est le cas de l'immense majorité 
des humains. Nul ne peut nier que si persuadé qu’il soit théoriquement du 
caractère illusoire de toute l’existence conditionnée, il n’en continue pas 
moins, précisément parce qu’il s’agit d’une connaissance théorique, à se 
conformer à cette distinction hiérarchique. En résumé, si la Buddhi, comme 


 Mahat et par rapport aux états manifestés de l’être, peut être envisagée 


comme le « Rayon Céleste » qui mène au sommet du Cosmos, en elle-même 
et par rapport à la Délivrance, elle n’est que l’ultime conditionnement 
hylique. 

1. La nature de connaisseur nécessite l’identification avec un corps et les 
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13. Si l'on dit que le prâna ou souffle vital est alors sans 
cette connaissance parce que ses instruments de perception 
sont au repos, nous répondons non. Quand ce qui les dirige 
est actif, ces instruments ne peuvent être inactifs, comme 
les lieutenants d’un roi (ne peuvent se reposer alors que leur 
maître est au travail ou au combat). Par conséquent, les 
instruments de connaissance ne dépendent pas (pour être 
actifs) du souffle vital, mais de ce qui est au repos quand, 
par le sommeil profond, ils sont au repos. 


16. Dès que celui-là (jivétmé) sort (du sommeil profond), 
il préside les instruments de perception et tous se portent 
sur leurs objets respectifs. Il interrompt ainsi le sommeil 
profond quand la cause de l’état de veille (ou existence condi- 
tionnée) émerge (de l’état de non-distinction qui caracté- 
rise toute réintégration en mode passif, le sommeil pro- 
fond ou la dissolution universelle à la fin d’un cycle cos- 
mique). 


17. Quand cette cause (qui correspond au prérabdha ou 
conséquences d’un état antérieur avec l'ignorance qu'elles 
impliquent) est (partiellement) épuisée, il prend (c'est-à- 
dire résorbe en lui-même) ses instruments, avec la connaïs- 
sance distinctive dont l’objet est engendré par le contact 
avec des #pédhis ou conditionnements illusoires tels que la 
Buddhi ; et il entre alors dans l’état de rêve (où cette résorp- 
tion n’en est une que par rapport aux organes sensoriels et 
d'action) ou dans le sommeil profond (où cette résorption 
est complète). 


18. Il parcourt ainsi sans discontinuer les trois états. 


19. Ce va et vient du mental (avec lequel l'âme vivante 


instruments de perception, ce qui rend difficile la discrimination du rôle 
que joue chacun des éléments dans une perception donnée, d’où l'hypothèse 
que le souffle vital, caractéristique commune à tous les êtres animés et 
connaissants, est peut être ce qui perçoit ? Si le prâna était ce qui perçoit, ce 
dont la présence met en activité les moyens de perception, externes et 
internes de la veille et du rêve, le sommeil profond serait incompatible avec 
la présence active du souffle vital dans le corps du dormeur. 
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s'identifie illusoirement) a pour cause le karma (qui désigne 
aussi bien un état antérieur que ses effets actuels). 


20. Il va dans l'état de veille et dans l’état de rêve (con-. 


formément aux sanskäras ou tendance et impressions rési- 
duelles qu’il a emmagasinées en lui) et ensuite dans l’état de 
sommeil profond pour se défaire de la fatigue consécutive à 
l'action qui est la cause des deux autres états. 


21. Tout comme dans l’état de veille, le souffle vital, 
selon son dharma, fonctionne dans les états de rêve et de 


sommeil profond, protégeant le corps (contre la destruction) . 


et empêchant qu’on ne le confonde avec un cadavre (x). 


22. Le moi individuel (aham) également n’est pas le Soi, 
bien que tous (les ignorants) sont persuadés que telle est 
sa nature, étant égarés par le manque de discrimination du 
(véritable) Soi interne. Le moi individuel n’est pas le Soi 
parce que, comme un vase, il est perceptible. 


23. Parce qu'il disparaît dans le sommeil profond ; 


24. Parce qu’il est distingué (vishishiéa) par le plaisir, 
la douleur, etc. (quand on dit : je suis heureux, je suis triste, 
etc.) ; par le samsära ou existence conditionnée (quand on 
dit : je suis un homme, je suis né, je mourrai, etc.) ; par des 
attributs tels que la maigreur, la corpulence, etc. (qui 


1. Un lien non manifesté subsiste forcément entre le corps et l’être ainsi 
réintégré, lien constitué par les tendances mêmes qui, résorbées dans le som- 
meil profond et non détruites par la connaissance, ramènent cet être dans la 
manifestation. Si en raison du caractère non développé de ce lien, on deman- 
dait pourquoi l'être qui sort du sommeil profond assume le même corps 
et non celui d’un autre être endormi, il suffirait de répondre que ce sont les 
mêmes tendances qui le ramènent dans cette condition et non celles d’un 
autre être. La simplicité de cette réponse ne doit pas dissimuler la complexité 
de tout ce qui concerne le sommeil profond dont un examen exhaustif 
dépasse immensément la plupart des problèmes qui préoccupent les philo- 
sophes modernes. On peut déjà s’en faire une idée en tenant compte que 
sur le plan empirique on est amené à considérer le sommeil profond comme 


s'écoulant dans le temps ou, ce qui revient au même, dans l’état de veille,. 


avec un commencement et une fin, alors qu’en réalité il se situe hors du 
temps, sans commencement et sans fin ; et comme la conscience de l’homme 
ordinaire est « centrée » dans l'état de veille, qui par définition exclut les 
deux autres états, on ne peut pas davantage considérer l’état de veille 
comme s’écoulant dans le sommeil profond alors que celui-ci envisagé en 
lui-même commande cette perspective. 
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l’assimilent au corps (quand on dit : je suis maïgre, je suis 
gros, etc.). 

25. Pourquoi le corps et les autres modalités, bien que 
n'ayant pas la nature du Soi, sont ainsi pris pour le Soi ? 
Par un manque de discrimination entre ce qui perçoit 
et ce qui est perçu (x). Tel est le premier chapitre. 


(A suivre) 
SHANKARÂCH ÂRYA. 


Traduit du sanscrit et annoté 
par René ALLAR. 


1. « Cette imputation respective du Soi et du non-Soi, qui est appelée 
ignorance, est présupposée dans toutes les activités concernant les moyens 
de connaissance et les choses à connaître... Sans la conviction que le corps, 
les organes des sens, etc. sont moi et mien, il ne peut y avoir de connaisseur 
et par conséquent pas d’usage des moyens de connaissance. En effet, sans 
l'utilisation des sens, une activité telle que la perception et d'autres sem- 
blables, ne peut avoir lieu. Cette activité des sens elle-même n’est pas pos- 
sible sans une base où elle est fixée (telle que le corps, qui détermine son 
point de vue propre), et personne n’agit au moyen d'un corps sans lui impu- 
ter la nature du Soi. Si toutes ces conditions ne sont pas remplies, le Soi, qui 
(en lui-même) est sans contact (avec quoi que ce soit d’extérieur), ne peut 
devenir un connaisseur, et aucun moyen de connaissance ne peut être 
utilisé sans la nature de connaisseur (dont l’attribution au Soi est erronée 
dans la mesure où elle confond celui-ci avec tous ces moyens)... » Shanka- 
râchârya, Introduction aux Brahma-Sutras. 


CONSIDÉRATIONS 
SUR L'EXPANSION TERRITORIALE 
DU CHRISTIANISME 


(Suite) (x) 


B. — Les différents mondes traditionnels 
de la Gentilité. 


La juxtaposition et souvent l’imbrication des différents 
mondes traditionnels, au sein desquels se trouvent dispersés 
les îlots judaïques dont nous venons de parler, offrent, aux 
temps apostoliques, un tableau d’une complexité extrême. 
Nous serons tenus, par la force même des choses, de nous 
limiter à ce que nous croyons l'essentiel, en nous efforçant 
toutefois de ne pas céder au goût moderne de la simpli- 
fication et de la schématisation. Les derniers siècles de 
l'Empire romain sont en effet caractérisés par la coexis- 
tence, sur l'aire géographique d’ailleurs très vaste que 
nous étudions, de multiples traditions différentes, dont 
plusieurs nous sont très mal connues, et qui pour la plupart 
— le judaïsme et le christianisme naissant mis à part — 
semblent dans certains cas et en certains lieux s’inter- 
pénétrer, ce qui a pu donner lieu à l'illusion, bien compré- 
hensible si l’on tient compte de la mentalité moderne 
du « syncrétisme ». D'autre part, après avoir accueilli bien 
des éléments empruntés à l’hellénisme, la religion romaine se 
voyait de plus en plus concurrencée, à Rome même, par des 
cultes étrangers : égyptiens, asianiques, syriens, mazdéens, 
cependant qu’en dehors de Rome et sur tout le territoire de 


l'Empire, on s’efforçait de propager une religion « impé- 


1. Cf. Etudes Traditionnelles, n° d’avril-mai 1957. 
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riale », qui permettait en fait aux différents peuples soumis à 
Rome de conserver leurs « dieux » dotés pour la circonstance 
d'étiquettes « gréco-romaines », et dont le principe d'unité 
était concrétisé par le culte de l'Empereur. 

Ce que nous venons de dire de la tradition « gréco- 
romaine » et de sa très relative unité ne concerne évidem- 
ment que les pays soumis à Rome et ceux-ci ne couvrent 
pas la totalité de l'aire géographique à l’intérieur de laquelle 
se trouve comprise la Diaspora, ni de l’aire d'expansion du 
Christianisme. Il convient, en tout état de cause, de ne 
pas exagérer l'importance de ce « lien impérial » sur le plan 
traditionnel et les identifications de tels Dieux syriens 
ou mazdéens avec Jupiter-Zeus, Mercure-Hermès ou tels 
autres Dieux du panthéon « gréco-latin » ne doivent pas 
nous faire perdre de vue que ce panthéon « gréco-latin » 
est en fait beaucoup plus grec que latin et ne dérive pas en 
droite ligne des conceptions propres à la religion romaine, 

Aussi bien, si nous essayons d’embrasser la totalité 
de l'aire géographique que nous avons en vue, deux 
mondes traditionnels surtout nous paraissent avoir été 
en « expansion » dans les siècles qui ont immédiatement 
précédé le début de l’ère chrétienne et avoir de ce fait le 
plus fortement marqué des contrées très étendues, dont les 
traditions propres durent, ou disparaître, ou s'adapter, 
non sans réagir fortement, à leur tour, sur les traditions qui 
leur étaient surimposées : il s'agit de la tradition iranienne 
(le Mazdéisme) et de la tradition hellénique. Les peuples 
qui étaient porteurs de ces deux traditions bénéficièrent 
à plusieurs reprises de circonstances politiques très favo- 
rables, grâce auxquelles ils étendirent leur influence sur 
d’autres peuples. Nous n’entendons nullement par là mini- 
miser l'importance d’autres traditions, comme la tradition 
égyptienne, mais seulement marquer qu’il est impossible 
d’en parler, à l’époque considérée, sans mentionner l’exis- 
tence de cette empreinte surajoutée, soit mazdéenne, soit 
hellénique, soit l’une et l’autre, empreinte peut-être super- 


| 
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ficielle dans certains cas et dont il est parfois difficile de 
démêler l'importance. 


a) Le Maxdéisme et le monde iranisé 


Les Iraniens, avant les Grecs, exercèrent leur influence 
sur tout le Proche-Orient. De 600 jusqu'à 330 avant J.-C. 
les Mèdes, puis les Perses achéménides, régnèrent sur l’As- 
syrie, la Haute-Mésopotamie, l'Arménie, la Cappadoce, le 
Pont, pour ne citer que les contrées le plus longtemps et le 
plus profondément iranisées. La Babylonie fut conquise en 
538. Dès le milieu du n° siècle avant J.-C., les Parthes 
arsacides rétablissent la domination iranienne sur l'Arménie 
et sur toute la Mésopotamie ; cette domination, dont héri- 
teront les Perses sassanides, sera maintenue jusqu'à la 
conquête musulmane et les rois sassanides feront même de 
fréquentes incursions sur le territoire de l’Empire byzantin. 
Mèdes, Perses et Parthes sont des Iraniens, dont la tradi- 
tion propre est le Mazdéisme. Nous allons examiner mainte- 
nant les traces qu’a laissées cette domination dans l’ordre 
traditionnel. 

Il va sans dire qu’en Iran même, au temps du Christ, la 
population (Elamites, Perses, Mèdes, Parthes, Sogdiens, etc.) 
est, dans son immense majorité, de tradition mazdéenne, 
Nous avons également la quasi-certitude que les Scythes 
et les Sarmates, semi-nomades de souche iranienne, localisés 
au nord du Pont-Euxin et de la Mer Caspienne, adhéraient 
au Mazdéisme. Mais l'influence mazdéenne paraît de plus 
sensible en Mésopotamie, en Arménie, et, au moins à l’état 
de vestige, en Cappadoce et dans le Pont. 

En Mésopotamie, les noms de dieux qui sont le plus 
souvent cités sont ceux de l’ancien panthéon assyro-baby- 
lonien : Bel-Mardouk, Nabon, le dieu Soleil et le dieu Lune, 
Ishtar, au moins en Haute-Mésopotamie (région de Nisibe 
et d'Edesse), preuve que l’ancienne religion, que les Ara- 
méens avaient adoptée sans grand changement, était tou- 
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jours vivante. Mais la Basse-Mésopotamie subissait plus 
fortement et plus directement l'empreinte iranienne. On sait 
peu de choses sur la religion babylonienne, alors en pleine 
décadence, de cette basse époque. Babylone elle-même, 
encore assez peuplée, était déchue de son ancienne grandeur 
au profit de Séleucie et de Ctésiphon. Les Romains appe- 
laient indifféremment « Mages », « Chaldéens », « Mathémati- 
ciens », les astrologues et les magiciens qui pullulaient 
dans tout l’Empire et pratiquaient les arts divinatoires. Une 
collusion ancienne avait dû se produire entre certains 
mages de la dernière classe, venus de Médie, et les astro- 
logues chaldéens. Il est bien certain que le Mazdéisme pur 
n’était pas la tradition dominante dans ces contrées, C'était 
du moins la tradition d’origine des maîtres du pays, au 
Nord comme au Sud, et l’on peut supposer qu’il était tou- 
jours pratiqué par les nobles arsacides et les satrapes, non 
sans s'être altéré au contact des traditions locales. 

En Arménie, nous sommes tout à fait certains que les 
rois arsacides invoquaient Ahoura-Mazda comme le maître 
des dieux. Les noms théophores des princes de cette lignée 
parthe, tous iraniens, nous montrent qu'ici comme dans 
tout le domaine iranien, Mithra jouit, parmi les Dieux, 
d’une faveur toute particulière à cette époque (Mithridate 
signifie « don de Mithra »). Nous sommes fort mal renseignés 
sur la tradition de l’Arménie préchrétienne, qui semble, 
en tout cas, fortement mêlée d'éléments mazdéens (la Médie, 
où se recrutait la classe sacerdotale des Mages est toute 
proche de l'Arménie et la Médie Atropatène ou Adherbeid- 
jan est même partiellement rattachée à l'Arménie). En 
revanche, il est à supposer que le Mazdéisme, tel que le pra- 
tiquaient les Arsacides d'Arménie, différait sensiblement du 
Mazdéisme orthodoxe des Mèdes et des Perses. A cette 
influence de la tradition indigène sur le Mazdéisme armé- 
nien, il convient d’ajouter encore l'influence judaïque, dont 
il est difficile de démêler la nature, et l'influence hellénique, 
dont Tigrane se fit, au ref siècle av. J.-C., le champion zélé. 
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La Cappadoce, encore couverte des châteaux-forts qu’y 
avaient construits les seigneurs perses, avait profondément 
subi l'influence iranienne, mais au premier siècle après 
J--C., l'influence prédominante est grecque. La tradition 
hellénique y recouvrait, comme l'avait fait précédemment 
le Mazdéisme, une tradition locale, purement cappadocienne, 
dont seuls quelques débris nous sont parvenus. Si l’on en 
juge par l'importance de l'empreinte iranienne jusqu’au 
ne siècle av. J.-C., on est bien près d'admettre qu’il en 
restait sûrement encore quelque chose aux temps apos- 
toliques. Le pays avait presque totalement échappé à l’em- 
prise des Séleucides, successeurs d'Alexandre, et, après 
trois siècles de domination iranienne, était encore gou- 
verné au Ie siècle av. J.-C., par des Ariarathe, au nom 
typiquement iranien. Les grands du royaume s'appellent 
toujours Holopherne, Ariobarzane, Mithridate. Les noms 
de mois cappadociens sont empruntés au calendrier zoro- 
astrien. Des monuments datant du ve siècle av. J.-C. « nous 
montrent dans ces régions les rites des mages en exercice» (x). 
Tout ce qui comptait, en Cappadoce, avait été iranien et 
avait pratiqué ces rites. Les princes arméniens subjuguèrent 
plusieurs fois le pays et Tigrane l'envahit une dernière fois 
un peu avant le début de l’ère chrétienne. Il est bien pro- 
bable que le Christianisme eut affaire à des vestiges du 
Mazdéisme en s’implantant dans ces régions. Il en va de 
même du Pont, illustré par les luttes de ses rois aux noms 
typiquement iraniens, Mithridate et Pharnace, contre les 
Romains, au 1er siècle av. J.-C. 

Enfin, il est impossible de terminer ce développement 
sans dire un mot de l’extension de plus en plus forte des 
«mystères mithriaques » dans tout l'Orient romain, puis dans 
tout l’Empire, à partir du début de l’ère chrétienne. Le 
culte de Mithra, identifié au Soleil, s’implanta sérieuse- 
ment à Rome au 11e siècle, et fut l’adversaire le plus redou- 


1. Cf. Dupont-Sommer. Les Hittites, p. 107. 
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table du Christianisme jusqu’au triomphe de ce dernier, au 
1ve siècle, dans l’Empire romain. 


b) L'Hellénisme en Asie et en Egypte 


Tandis qu’au début de l'ère chrétienne le dieu mazdéen 
Mithra pénétrait à Rome, le Zeus olympien des Grecs 
avait déjà pénétré au 1ve siècle av. J.-C., jusqu’au fond de 
J'Iran et jusque sur les bords de l’Indus. Il faudrait toute- 
fois se garder d'établir une sorte de symétrie, tout à fait 
fallacieuse en l'occurrence, entre cette expansion vers l’Occi- 
dent du Mazdéisme (ou d’un aspect très spécial de celui-ci) 
et l'expansion orientale de l’Hellénisme, portée par les 
armes victorieuses d'Alexandre le Grand. S'il resta toujours 
en Iran et jusque dans l’Inde et le Turkestan des traces 
tangibles de la diffusion de l'Hellénisme par les armées 
macédoniennes, il semble bien qu'il se soit agi surtout d’in- 
fluences d’un ordre assez extérieur, artistiques par exemple. 
Dans le domaine traditionnel, qui seul nous intéresse ici, 
l'influence grecque fut beaucoup plus modeste, sinon 
presque nulle en ces contrées lointaines : seules furent vraïi- 
ment hellénisées, et cela très progressivement, les contrées 
qui constituent l’actuelle Asie Mineure, et, dans une cer- 
taine mesure, les contrées les plus septentrionales de l'Egypte. 
Encore convient-il d'ajouter que l’Hellénisme, en se répan- 
dant en dehors de son domaine propre, s’« orientalisa » 
peut-être encore davantage qu'il ne grécisa les conceptions 
orientales traditionnelles avec lesquelles il entraïit en con- 
tact. Alexandre ne conserva-t-il pas intacte d’ailleurs, 
jusque dans le domaine politique, l’organisation que les 
Perses avaient instituée ? Il n'importe, puisqu’aussi bien 
l’Hellénisme, loin de n'être malgré tout qu'un « vêtement » 
purement extérieur, constitua véritablement le principe 
unitaire qui aboutit finalement, comme c'était le cas au 
rer siècle ap. J.-C., à faire de l’Asie Mineure et du Nord de 
l'Egypte des pays grecs, dont les conceptions tradition- 
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nelles propres avaient été au moins partiellement incorpo- 
rées à la « mythologie » hellénique. 

Aux temps apostoliques, Pergame, dans la province 
romaine d'Asie, était encore une imposante cité, quoique 
bien déchue de son ancienne gloire. Pergame avait été jadis 
la capitale du royaume grec d'Asie, et, comme telle, le vrai 
foyer de l’Hellénisme dans cette contrée du monde. Comme 
Alexandrie, Pergame regorgeait de Grecs et aussi de Juifs, 
devant lesquels l'élément indigène et celte s’effaçait. L'Hel- 
lénisme étant à l’origine un phénomène urbain, nous ne 
nous étonnerons pas de voir Pergame dominée par le grand 
sanctuaire d’Athéna Polias Niképhoros, purement grec, 
et illustrée par des mystères de Dionysos. La bande côtière 
qui constituait la primitive « Asie » des Grecs était, depuis 
longtemps, purement hellénique aussi. Ephèse, qui était 
devenue la métropole de la province romaine, s’honorait 
de posséder le fameux sanctuaire de Diane-Artémis. Les 
mystères cabiriques de Samothrace, depuis longtemps 
« annexés » par l'Hellénisme, étaient célébrés dans toute 
cette Asie grecque, ainsi que ceux de « Zeus crétois ». Une 
place d’honneur, il est vrai, était réservée aux mystères de la 
Grande Mère phrygienne, Cybèle, et d’Attis, mais l'Hellé- 
nisme avait submergé l'ancienne Phrygie et s'était aussi 
« approprié » ces mystères. Les cultes syriens, mésopota- 
miens et égyptiens avaient naturellement leurs fidèles en 
Asie, mais l’Hellénisme apportait sa note dominante et véhi- 
culait avec lui ces influences diverses qu’il acclimatait en 
Bithynie, dans la Cappadoce et dans le Pont. La Galatie 
propre, en plein centre de l’Anatolie, restait sans doute pas- 


. sablement à l'écart de ce mouvement d’unification. 


À Alexandrie et dans le Nord de l'Egypte, l'Hellénisme 
emprunta aux traditions indigènes beaucoup plus qu'il ne 
leur donna. Certes, la classe des « citoyens » d'Alexandrie 
ne compte que des Grecs et des Juifs, égaux en droit. 
Certes, dès leur arrivée dans le pays, les Grecs avaient iden- 


tifié Horus avec Apollon et Ammon avec :Jupiter-Zeus, 
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tandis qu'Osiris-Sérapis prenait les traits de Zeus, d'Hadès 
et d’Asclépios. Isis, restait à part, quoique rapprochée de 
Déméter. Il est vrai que le Sérapeion d’Alexandrie, sanc- 
tuaire de Sérapis, était probablement de conception grecque, 
et que les Ptolémées, princes grecs, donnèrent réellement à 
Osiris, sous le nom de Sérapis, une « figure » en partie nou- 
velle qui devait se répandre dans tout le monde romain. 
Il reste que l'architecture sacrée à Edfou, Endera, Philæ, 
demeure purement égyptienne, que le caractère « monas- 
tique » avant la lettre de la vie des hôtes des Sérapeions n'a 
rien de grec. Si les rois de Nubie et de Méroé portent des noms 
grecs et si l’on trouve des traces de l'influence grecque 
jusque dans le royaume éthiopien d’Axoum, il n’en reste 
pas moins que la tradition égyptienne, disons, teintée d'hel- 
lénisme, règne dans toute la vallée du Nil Mais l’élé- 
ment hellénique, plus ou moins fondu avec l'élément juif à 
Alexandrie, s'étant, dans les cas les plus favorables, réelle- 
ment « assimilé » les conceptions égyptiennes, est à l’origine 
de ces « écoles » alexandrines dont les travaux reflètent une 
« synthèse » authentique qui fut plus qu'une « philosophie », 
Cette Egypte hellénisée fut aussi le foyer du gnosticisme, si di- 
vers d'aspect et siimportant au sein du Christianisme naissant, 

L'Hellénisme est présent partout dans la partie orientale 
de l'Empire. Il trouve de zélés partisans jusque parmi les 
Juifs. Un Hérode le Grand n’eût pas été fâché de faire 
« accepter », moyennant quelques concessions, le Judaïsme 
par l'Antiquité « païenne », en faisant disparaître ce que son 
exclusivisme pouvait avoir de choquant. Toutefois, nous 
l'avons vu par l'exemple égyptien, plusieurs « ensembles » 
traditionnels, outre le Judaïsme, présentent encore, aux 
temps apostoliques, un aspect assez cohérent, pour mériter 
une mention spéciale. 


c) L'ensemble syrien, voisin immédiat d'Israël 


Les Juifs se trouvent comme « englobés » par le monde 
syrien, auquel ils se rattachent d’ailleurs par la langue, 
: 12 
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l'araméen, dont les dialectes sont parlés dans tout le 
« Croissant fertile ». Le dieu syrien (proprement syrien) le 
plus important est incontestablement Hadad, honoré 
de Damas à Babylone. Mais, comme on le sait, les Ara- 
méens, ancêtres des Syriens, ont adopté tous les dieux 
sémitiques dont le culte préexistait sur l’espace qu'ils occu- 
pèrent. Au début de l’ère chrétienne, d’un bout à l’autre 
du Croissant fertile, on honore (sauf parmi les Juifs), sous 
des noms divers, les mêmes dieux, et l’on a le sentiment que 
les Syriens avaient vraiment réalisé la synthèse de ce qu'ils 
avaient retenu de la tradition assyro-babylonienne et de 
celle des Cananéens. Aussi bien, les descendants de Cana- 
néens restés en Galilée, et les Phéniciens qui s’y sont établis, 
au milieu des Juifs, peuvent-ils être assimilés aux Syriens. 
Ne parle-t-on pas de Syro-Phéniciens ? 

Le « Jupiter heliopolitanus », qui connut une grande for- 
tune à l’époque hellénistique et romaine, est honoré dans 
son sanctuaire de Ba’al-Bêq entre le Liban et l’Anti-Liban. 
C'est un Ba’al phénicien, identifié par les Syriens avec 
Hadad, et, par les Romains, avec Jupiter et aussi le Soleil. 
Le dieu d'Emèse, Elagabal, introduit à Rome par l’Empe- 
reur syrien Elagabal, qui en était le prêtre, fut également 
identifié au Soleil. Il s’agit toujours ici, en définitive, du 
grand Dieu El des Cananéens, appelé le plus souvent Ba’al. 
À Hiérapolis, un peu à l'Ouest de l'Euphrate, c’est toujours 
Hadad, identifié à Ba’al, que l’on vénère, et les villes 
syriennes de la Haute-Mésopotamie honorent Bêl. forme 
babylonienne de Ba’al. A Ba’al-Bêq, on honorait également 
« Mercure » et à Edesse « Nabon », qui est le nom babylo- 
nien du même Dieu. 


La grande déesse sémitique s'appelle en araméen Attar, 
c'est l’Ishtar assyro-babylonienne, J'Astarté des Cana- 
néens. C’est la fameuse « Grande Déesse syrienne » dont 
le sanctuaire était à Hiérapolis et dont le culte connut 
aussi une immense faveur à Rome. 
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Tels étaient les dieux que vénéraient les voisins immé- 
diats des Juifs. 


d) Le monde, à peine romanisé, arabo-étopien 


La province romaine de Syrie, à laquelle se rattachait 
la Palestine, s’ouvrait, au Sud et au Sud-Est, sur le désert 
arabe. On passait, sans transition trop brusque, des 
royaumes Nabatéens aramaïsés aux tribus bédouines du 
centre de l'Arabie et aux rivages des Djeddaoui et des Mec- 
quois, restés foncièrement arabes et orientés vers le fruc- 
tueux commerce maritime qui faisait de leurs habitants les 
« Phéniciens de l'Océan Indien ». Tandis que les Syriens 
opèrent la synthèse des traditions sémitiques « non-mono- 
théistes » des peuples sédentarisés, le monde arabe reste 
fidèle à des formes plus « archaïques » et assez mal connues 
de la Tradition, que l’on retrouve chez les nomades du 
centre de la Péninsule aussi bien que chez les sédentaires 
des bords de la Mer Rouge et de l'Océan Indien. D'autre 
part, l'Ethiopie est, à bien des points de vue, le prolonge- 
ment naturel de cette Arabie de la côte yéménite, que 
les Grecs appelaient « heureuse ». La Mer Rouge réunit beau- 
coup plus qu’elle ne sépare ces deux contrées et, du point 
de vue physique, le Massif du Yémen et le Massif Abyssin 
sont les deux épaulements, restes d’un massif plus ancien, 
bordant la fosse d’effondrement occupée par la Mer « éry- 
thrée ». Tout atteste, le folklore, aussi bien que l’anthro- 
pologie et la linguistique, que les hommes qui peuplent 
les deux rives de la Mer Rouge sont cousins germains et 
appartiennent à la même souche. La même tradition était 
commune aux Sabéens, aux Himyârites (en Arabie) et aux 
Axoumites (Abyssinie). 

Sabéens et Yéménites étaient en relations commerciales 
suivies avec les Romains, comme les Axoumites avec 
l'Egypte hellénisée et romanisée. Les caravanes circu- 
laient entre l'Arabie d’une part, la Syrie et la Mésopotamie 
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d'autre part, et entraient en contact avec l'influence grecque 
qui ne dépassait guère Palmyre, du côté du désert. Mais, 
comme nous le verrons plus tard, ce monde resta toujours 
foncièrement étranger, impénétrable à l'influence de la tra- 
dition gréco-romaine, et extérieur à l’Empire. Les liens 
traditionnels avec le monde sémitique tout proche de 
l’ensemble syro-palestinien étaient bien plus effectifs, 
comme d'autre part, les liens du même ordre qui ratta- 
chaient l'Abyssinie à l'Egypte, par la Nubie et le royaume 
de Méroé. On connaît les « légendes » arabes et éthiopiennes 
sur la Reine de Saba, qui rappellent à leur manière l’an- 
tiquité des liens rattachant la Palestine aux pays riverains 
de la Mer Rouge. Les Arabes du Nord, Nabatéens ara- 
maïsés, servaient de trait d'union permanent entre le 
Judaïsme et la tradition arabo-sabéenne pré-islamique. 
À l’autre extrémité de ce domaine, en Afrique, le temple de 
Philæ servait de rendez-vous aux Abyssins et aux Nubiens 
comme aux Egyptiens. 


e) Les Traditions non-sémitiques 


En dehors des formes traditionnelles d’origine sémi- 
tique, nous avons eu l’occasion de mentionner, à l'intérieur 
du monde iranisé et hellénisé, d’autres formes tradition- 
nelles dont la plus importante est assurément la tradition 
égyptienne, tant par l'aire géographique qu’elle recouvre 
que par l'influence qu’exercèrent ses conceptions propres 
sur la mentalité de certains peuples qui devaient adhérer au 
Christianisme. Tous nos lecteurs connaissent sans doute la 
place centrale qu'y occupe la triade Osiris-Isis-Horus, 
l'existence au sein de ladite tradition d’un dépôt sacré, 
gardé par une classe sacerdotale nombreuse et fortement 
constituée, dépôt plusieurs fois millénaire, resté presque 
identique à lui-même jusque dans ses manifestations les 
plus extérieures, à travers toutes les vicissitudes du temps. 
D'importants vestiges monumentaux, témoins de son archi- 
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tecture sacrée, des textes traditionnels étendus, l'éclat et 
l’antiquité de la civilisation qu’elle a jadis nourrie et sou- 
tenue, tout a contribué à sauver, plus qu'une autre, la 
tradition égyptienne de l'oubli. Nous avons déjà évoqué 
quelle part revient à l'influence égyptienne dans l’éla- 
boration des doctrines alexandrines, qu'il s'agisse de l'Ecole 
« païenne », de l'Ecole juive ou de l'Ecole chrétienne. Nous 
avons dit combien les Mystères d’Isis et d’Osiris s'étaient 
répandus dans tout l’Empire. À coup sûr, la tradition égyp- 
tienne, pour quelque raison que ce soit, était entrée dans 
une période de décadence et, bien qu’elle se soit en quelque 
sorte survécue jusqu'à la veille de l'invasion islamique, 
sa seule raison d’être consistait désormais, semble-t-il, 
à permettre que d’autres pussent recueillir de son héri- 
tage, tout ce qui pouvait être recueilli. 

Nous ne ferons que mentionner l'existence, au cœur 
de l'Asie Mineure, de traditions qui n’existaient guère 
sans doute qu'à l’état de vestiges aux temps aposto- 
liques et dont certains éléments, comme les mystères 
phrygiens de Cybèle (comme aussi certains éléments de 
la tradition thrace), devaient être « incorporés » au « paga- 
nisme gréco-latin ». Le centre même de la Péninsule avait 
été envahi, quelques siècles avant le début de l’ère chré- 
tienne, par des tribus celtiques apparentées aux Trévires 
mosellans : les Galates. Nous ne savons à peu près rien des 
destinées ultérieures de la tradition celte au sein de ce petit 
peuple. 

Notre tableau de l'Orient traditionnel aux temps apos- 
toliques est sans doute bien loin d’être complet. De plus, 
nous avons presque entièrement laissé de côté la partie 
occidentale de l’Empire, dont bien des points furent pour- 
tant touchés par le Christianisme dès le rer siècle de l'ère 
chrétienne. C’est qu'ayant pris Jérusalem pour centre et les 
communautés juives de la Dispersion pour « jalons » dans 
notre enquête, le « milieu » traditionnel était pour nous, au 
premier chef, celui des contrées orientales. L'importance 
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fondamentale des communautés chrétiennes d'Orient et 
leur rôle futur dans l'élaboration de la Doctrine justifient 
d’ailleurs cette apparente disproportion. Nous dirons 
toutefois quelques mots de ce que nous connaissons quant 
aux traditions plus occidentales. 

La Gaule, la Bretagne et l'Irlande, auxquelles il convient 
d'ajouter au moins le Nord de l'Espagne, sont de tradition 
celtique. L’Aquitaine et l'Espagne, originellement bien 
distinctes des Gaules du point de vue ethnique, linguistique 
et probablement traditionnel, ont été « celtisées ». L’'Es- 
pagne du Nord est peuplée désormais de 4Celtibères». L'Eu- 
rope centrale, Helvétie, Norique, Pannonie est celte éga- 
lement. La Bavière et la Souabe, avant l’arrivée des Ger- 
mains, ainsi que la Bohême, ont reçu l'empreinte celte. Une 
véritable confédération de peuples celtiques a vraiment 
dominé l’Europe antique. Mais la Gaule et l'Espagne se 
romanisent rapidement et profondément. Déjà, la Lyon- 
naise et la Narbonnaise sont toutes romaines et il est bien 
difficile de savoir ce qui y subsistait de la primitive tradi- 
tion celte. 

Le Nord de l'Afrique actuelle, Maurétanie, Numidie 
et Afrique, se romanise aussi. Nous ne savons à peu près 
rien de la Tradition propre du fond Berbère de la population. 
Du côté oriental, et plus on s’approchait de Carthage, il est 
certain que les Dieux puniques (phéniciens) étaient adorés 
à côté des divinités romaines, ou confondus avec elles. Les 
Dieux phéniciens nous sont bien connus par ailleurs et nous 
n'insisterons pas sur les « variantes » puniques. de la vieille 
tradition cananéenne d'Afrique du Nord. 


VWvESs MILLET. 
(A suivre). 
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N°7 avons déjà parlé d’un bas-relief d’Autun, sur lequel 

deux personnages sont admirablement bien repré- 
sentés. L'un d’eux, un vieillard couronné de feuilles de chêne, 
porte le sceptre ; celui qui accompagne ce vieillard n’a point 
de couronne de chêne, mais tient de sa main droite un crois- 
sant. Il nous semble que ce monument représente un druide 
et un saronide, et qu’en rapportant cette sculpture à l'époque 
gallo-romaine il faut y voir deux magistrats nommés duum- 
viri. 

Nous avons dit que le personnage qui porte un pilon, sym- 
bole du soleil, est le senior, et que celui entre les mains duquel 
est un croissant, symbole de la lune, est le junior. — L'un 
représente en effet le principe qui gouverne à raison du fait 
de la puissance acquise, l’autre le principe qui balance, dans 
l'intérêt général, les intérêts privés. — La kabbale indique 
cette idée par l’union de la victoire et de la gloire dans la jon- 
dation. La victoire représente la loi éternelle, la disposition 
hiérarchique dont la raison est tout entière dans la volonté 
du créateur, la gloire représente la loi temporelle, la disposi- 
tion mobile, dont la raison est spécialement dans le mérite 
ou le démérite de l'individu créé. Une colonne fixe, un carré, 
un obélisque, sont les symboles du premier principe ; la force 
de l'équilibre, un cercle, une meule, sont les symboles du 
second principe. L'un représente la racine de l'arbre, l’autre 
ses rameaux. — L'un représente l’orient d’où vient la semence 
l'autre l'occident où cette semence croît et se développe. — 
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La couronne de chêne que porte le senior vient de ce qu’il 
représente le grand schéne ou la grande assemblée, le grand 
sénat. Cette couronne s'appelle en hébreu NaZeR, dont le 
nombre est 257. Ce nombre se compose exactement du mot 
KaDM (x bis), ancien, valeur 144, et du mot PeLaG, diviseur, 
valeur 113, c’est-à-dire du carré type et du diamètre type. 
Cette tradition était si bien conservée à Autun que l'Eglise 
de Saint-Nazaire (2) avait 144 pieds de longueur et 113 pieds 
de largeur. Le nom de Cadmus a conservé chez les Grecs le 
souvenir de la première idée, et le nom des Pélages a conservé 
la seconde. Le nom des Pélages s'écrit PeLaSG. La raison en 
est simple : ce mot ainsi composé indique la diagonale type 
et le diamètre type. Lu PeLas, il vaut 170, diagonale approxi- 
mative d’un carré de 14.400 unités de surface, et il signifie 
mesurer, pondérer. Lu PeLaG, il vaut 113, mesure du dia- 
mètre d’un cercle ayant dans sa circonférence 355 unités. 
Cette mesure 355 était bien connue à Autun, car elle était 
précisément celle de la distance qui séparait le fond du tran- 
sept de l’église Saint-Lazare du fond du sanctuaire de l’ab- 
side de Saint-Nazaire. Les deux mesures séparées nous 
donnent le nom du chef des Arcadiens et celui de la grande 
association des Pélages. — La réunion des deux nombres 
donne le nom des tribus établies en Italie et qui y fondèrent 
la nation étrusque, car 257, nombre du mot NaZerR, lu en 
retour, nous donne le nom de la grande tribu des Etrusques 
les RaZeN (Voir le Dictionnaire de M. Bouillet au mot 
Rasena). 

Pour avoir le nombre 355, il faut ajouter à 144, nombre du 
carré type, le nombre 210 qui est celui du mot PaLMoNI 
qui signifie littéralement un faisceau, une phalange assemblée 
secrète, un palais impénétrable, et dans le sens composé un 
inconnu. Ce mot se compose du mot PaLA, pouvoir miracu- 
leux, caché, symbolisé par une verge ou une bourde, et du 
mot ALM, manipule, faisceau, multitude, assemblée. On voit 
que ce mot comprend les consonnes essentielles du mot 
PALME si important dans l’iconographie symbolique, dans 
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laquelle il indique le signe de la victoire, qui est avec la cou- 
ronne, l’attribut essentiel de l’homme supérieur et immortel. 
Dans les traditions grecques, Palémon est le fils d’Ino ou de 
la force laborieuse. Il est appelé aussi Mélicerte, ou l’'Hercule 
tyrien, celui-là même auquel on attribue la fondation d’Alise 
chez les Eduens. Comme Mélicerte était le dieu des ports 
marchands et de l'abondance, on le nomma aussi Portumnus, 
et on en fit le dieu de l’automne ou de la saison des 
fruits. 

Le croissant que tient en ses mains le second personnage 
donne le nombre du mot TeMaN, indiquant le midi, le com- 
plément, la perfection, comme la couronne NZR indique 
l'antique, l’oriental diviseur KDM-PLG. Le mot TéMèNe, 
indique la multiplication des formes des figures géomé- 
triques. Aussi Télesphore ou le dieu qui porte la perfection, 
veillant spécialement à la conservation de la santé, est 
regardé comme un habile initiateur. TMN vaut 490 et égale 
le nombre de la lumière nouvelle NR = 250 joint aux 
240 degrés du croissant ou arc MoResque qui a pour corde 
la base du triangle équilatéral inscrit dans la courbe totale. 
De là vient la somme 490 fournie par les dimensions sui- 
vantes de Saint-Lazare, dont le grand axe va du nord-ouest 
au sud-est. 


nombre du mot 
RoM qui indique la 
force élevée. 


Longueur, y compris l’atrium. 
ans LEUVTE AU MATIN AUS 240 


nombre du mot 
ADoNI qui in- 
dique la base, le 
trône. 
nombre du mot 
Daniel (DaNIAL) 
qui indique le ju- 
gement de Dieu. 
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nombre du mot 
MaN qui indique 
la cause efficiente, 
le calcul prépara- 

Hauteur de la coupole ..... 90 toire et qui, dans 
toutes les antiques 
traditions, est le 
nom du législateur 
primitif. 


Si l'on joint ce nombre 400, fourni par les deux dimensions 
de Saint-Nazaire, plus la distance 111 qui séparait les deux 
édifices, on a le nombre 858. Pour compléter le nom sacré du 
Nazaréen qui ressuscita saint Lazare à la prière de Marthe 
et de Marie, il suffit d'ajouter au nombre 858 les 30 pieds 
fournis par l’aqueduc, appelé jadis fons sancti Lazari, et dont 
l’idée, symbolisée par celle du pélican placé sur la fontaine 
du xvie siècle, est expliquée par l'inscription : 

CHRISTO VITÆ FONTI, LAZAROQVE REDIVIVO. 

Comme nous l’avons dit plusieurs fois, 888 est le nombre 
mystique du sauveur des hommes. 

La distance 111, qui séparait les deux édifices et qui est 
celle de l’atrium antique de Saint-Nazaire, donne précisé- 
ment le nombre de la lettre aleph qui indique la numération 
kabbalistique dite la couronne, dans laquelle on place la 
lumière infinie, la fontaine sans fond, la vie absolue, le père 
des miséricordes ; le nombre par excellence présenté à l’es- 
prit, c'est-à-dire le nombre de 3 unités progressives renfer- 
mées dans une unité radicale. La lettre aleph dans sa mesure 
simple vaut 1, dans sa mesure pleine 111 (Apparat. ad libr. 
Sohar, part. secund. p. 7. Kabb. denud., t. I, p. 3). 

On attachait au nom de saint Lazare l’idée des richesses 
spirituelles obtenues par la miséricorde et la bienfaisance. 

Sur le terrain qu'occupe aujourd’hui la basilique était 
jadis le trésor de la questure romaine du castrum (3) ; plus 
tard, saint Léger y établit le centre des aumônes de son 
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église. Les biens considérables attachés à cette marguillerie, 
matricula, furent détournés de leur destination par Charles- 
Martel. Pendant plus de deux siècles, les évêques récla- 
mèrent. La lutte finit au xre siècle par un compromis dont 
le signe fut la construction de l’église dédiée à saint Lazare, 
et la ratification des libertés dont jouissaient les hommes de 
la banlieue. Ce fait explique l'attention si remarquable des 
décorateurs de cette église à présenter l’ascension des citoyens 
de la ville sainte, des gardiens du trône, à la palme et à la 
couronne. Saint-Lazare était comme l'atrium de Saint- 
Nazaire. Or, Saint-Nazaire, élevé sur les ruines de l’ancien 
prétoire, représentait la couronne et la palme du martyr 
chrétien mises à la place de la couronne et de la palme du 
soldat vainqueur. Dans le plan proposé, les deux basiliques 
n'en devaient faire qu’une seule, composée de deux vais- 
seaux se coupant à angle droit, au point du transept de 
Saint-Lazare, Les proportions et l'iconographie de Saint- 
Lazare étaient disposées de manière à présenter les trois 
efforts de l'homme marchant à la réintégration, qui sont la 
pénitence, les œuvres de miséricorde et les actes de la piété 
fervente. D'un côté le chevalier chrétien mettait sa gloire à 
combattre le démon, de l’autre le compagnon chrétien tra- 
vaillait avec patience et vivait dans l'estime des consolations 
spirituelles. Tous les deux, unis sous la houlette du bon pas- 
teur, marchaient avec confiance de la croix à la couronne, 
du travail au repos, de la souffrance à la joie, en suivant le 
transept de Saint-Lazare qui symbolisait le jugement de 
Dieu. 

Il faudrait nous reporter aux temps anciens pour com- 


prendre toute l'importance de ces analogies qui se lient à 


l'histoire des luttes livrées par le Christianisme au paga- 
nisme d’abord, puis ensuite aux usages que des motifs de 
tolérance politique avaient obligé à ménager. 

La mission de l’art chrétien a été de demander à la théolo- 
gie et à la liturgie des idées pieuses qui pussent réformer les 
traditions erronées déposées dans les corporations diverses 
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des cités. Ces idées se présentèrent facilement. Les formules 
employées dans les arts étaient presque toutes empruntées à 
cette pensée que l’homme est un petit monde, un micro- 
cosme résumant dans ses proportions les harmonies déve- 
loppées en grand dans la vaste étendue de l'univers. — Il 
s'agissait de savoir si la religion pouvait tirer parti des for- 
mules ainsi prises des choses naturelles. 

La Bible disait que le premier homme avait donné à toutes 
choses le nom qui lui est propre. Les historiens affirmaient 
que le patriarche Enoch avait résumé toute la science astro- 
nomique dans des notes gravées sur des colonnes. Le texte 
sacré nommait les deux artistes juifs auxquels Dieu avait 
révélé le plan du tabernacle et des objets accessoires. On 
voyait que Salomon avait été conduit par l’esprit de Dieu en 
traçant le plan du temple de Jérusalem. Par le fait, les dimen- 
sions de l’arche de Noé étaient conformes aux proportions 
données par les philosophes au corps humain, et le nombre 
de l'arche d'alliance, ARON, était parfaitement semblable 
au nombre du mot NZR 257, représentant l’union du lan- 
gage divisé de PhaLeG avec la racine première du langage 
unique de KaDaM. C’est en face du temple d’Ephèse, la 
merveille de l'antiquité, que saint Paul avait comparé l'Eglise 
au corps de Jésus-Christ, et le corps de Jésus-Christ à un 
édifice matériel élevé à la gloire de Dieu. — Quand le moyen 
âge éleva sa plus grande basilique, celle de Cluny, il profita 
de la révélation faite à un moine de l’abbaye de Baume et de 


la science de deux chanoines de Cologne réputés pour leur 


habileté dans les arts. Or, les proportions de cette église, 
415 X 226, font une allusion manifeste aux 425 X 220 du 
temple d'Ephèse, avec cette différence que les nombres de ce 
temple répondaient à la phrase suivante : IIS ET I, « Isis 
est la force », et que la combinaison de Cluny amenait les 
idées suivantes : « la croix est l'épreuve qui purifie. Jéhovah 
est le Dieu fort, la vie absolue ». 

L'importance qu’on attachait à la coïncidence qui unissait 
le nombre 888, ou l’octave progressive, au nom grec du sau- 


ARCHÉOLOGIE TRADITIONNELLE 189 


veur des hommes IHSOTE (10 + 8 + 200 + 70 + 400 +- 
200 — 888), peut venir de l'observation suivante : 

6 est le nombre qui, dans les traditions, indique la création, 
type du travail producteur. 6, multiplié par lui-même, donne 
son carré qui est 36. Ce carré 36, multiplié par le premier des 
carrés qui est 4, donne 144. Si l’on multiplie ce nombre par 
100, symbole de plénitude provenant du carré des 10 grands 
travailleurs, les 10 doigts, on a 14.400 ; ce nombre, divisé par 
(le carré de 6 — 36 multiplié par 6, le premier cube=) 216, 
on a pour résultat 66 au quotient, plus un reste qui est pré- 
cisément 144, de sorte qu’en ajoutant une décimale et en 
répétant la division, on multiplie la progression du quotient 6 
sans attaquer le dividende 144. Or, 216 est le nombre du 
lion ARIE qui tourne autour du camp pour dévorer une 
proie, et 144, KDM, est la source première, la tradition pri- 
mitive de la fin du travail que rien ne peut détruire. 66 est le 
nombre de la colombe ION, qui, uni au nombre du mot DB 
qui signifie parole et excrément, donne 72. Vous avez alors 
DiBION, la parole de la colombe ou l’excrément de la 
colombe, que l’on compare à du sel, symbole du principe à 
la fois conservateur et destructeur. La formule, par sa puis- 
sance radicale, peut s'appliquer à la loi des transmutations 
physiques comme à la loi des transmutations morales et spi- 
rituelles. Aussi l'Evangile parle-t-il du sel spirituel qui est 
la parole de vie. 72 est une nuée pour le profane, mais elle 
est la fille de l’œil, la pupille de l’œil BTAIN pour l’initié. 
Doublez 72, vous avez 144 ou la doctrine primitive, orien- 
tale, renfermant par conséquent deux sels, deux nuées, deux 
pupilles d’yeux, deux produits de la colombe, dont l’un est 
matériel et l’autre spirituel. De là l'union des arts qui 
agissent sur la matière, avec la parole qui reproduit la pen- 
sée. De là le symbolisme des formes artistiques. Maintenant, 
si l’on cherche quelle est la diagonale du carré 14.400, c’est- 
à-dire la puissance qui le divise en deux triangles, on verra 
que le nombre approximatif est 170 répondant au mot KMI, 
partager, et au mot MKL, un bâton. Ce dernier mot est impor- 
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tant, parce que le bâton de Jacob, (MKL) est à la fois l’ins- 
trument dont le géomètre (4) se sert pour mesurer les angles, 
et la pensée religieuse qui engage le fils d’'Isaac à préférer les 
jouissances de l'avenir à celles du temps présent. Le mot 
PLS, qui signifie comparer, peser, vaut également 170 et est 
entré dans la composition du nom des Pélasges, ces anciens 
ouvriers qui ont défriché les terres qu'ils cultivent depuis 
tant de siècles dans tout le midi de l’Europe. PLG est la 
racine du nom du patriarche Phaleg qui vit la dispersion 
des peuples et Ja division des langues au jour où les hommes 
voulurent confondre à la tour de Babel deux idées distinctes 
appelées à marcher de concert, mais dont la seconde ne sau- 
rait détruire la première, la puissance éternelle et la puis- 
sance du temps. Or, 113, nombre du mot PLG, comparé au 
nombre 355 SRNH (ESNE), changement, révolution, 1teratio, 
est précisément le diamètre type ou le nombre rond qui s’ap- 
proche le plus de la quadrature du cercle, c’est-à-dire du 
rapport inconnu qui existe entre le diamètre et la circon- 
férence. 

Ainsi 6 est le symbole de la création ; 

144 signifie la loi primitive du travail pour une fin 
parfaite, KDM. 

100 la plénitude des biens (l’épi de la parole, MLL). 

170 la balance des intérêts temporels et des intérêts 
spirituels, PLS-MKL. 

113 la division des langues PhaLeG. 

355 la loi des cycles, ou la succession intelligente 

7888 des phénomènes physiques ou moraux ShNH, 

la mobilité de la fortune, de la grâce ; et dans 
le mot NShH le devoir, l'obligation mutuelle 
des hommes à l'égard des autres. 

L'addition de ces 6 nombres si importants dans les arts, et 
qui répondent à 6 idées morales de la plus haute significa- 
tion, donne donc le nombre harmonique par excellence, 
l'harmonie progressive, l’octave répondant au nombre du 
Sauveur des hommes. On conçoit facilement l'emploi des 
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nombres mystiques dans l’art chrétien après ce rapproche- 


* ment, et l’on comprendra pourquoi nous avons comparé les 


deux figures antiques publiées par Edme Thomas avec les 
monuments chrétiens qui ont substitué toute une série 
d'images bibliques à la place des deux idées inscrites sur le 
prétoire et la questure du castrum, sur le capitole et le temple 
d’Apollon, sur le palais des décurions et celui des sévires 
augustaux. 


NOTES 


1. Cf. Etudes Traditionnelles depuis octobre-novembre 1952, 


1 bis. KaDaM signifie radicalement proposer, PeLaG, diviser, 
PeLasS, peser, rectifier, diriger. — Métaphoriquement, les trois 
modes, les trois parties du raisonnement : la proposition, l’ana- 
lyse et la synthèse ; la proposition, la réflexion et le jugement. 
— Physiquement, l’action des trois principes, actif, passif et 
moyen, d'où naît la continuité de la vie. — Moralement, la loi 
éternelle, la liberté individuelle, la justice. 


2. Nous citons encore les monuments chrétiens, parce que 
c’est en étudiant ces monuments et la manière dont le Chris- 
tianisme rendit aux anciennes formules leur sens spirituel, que 
nous avons pu retrouver le système de plusieurs monuments 
précieux dans lesquels les formules n’avaient plus qu’un sens 
matériel trop souvent immoral et impie. Nous croyons cepen- 
dant que le sens social des formules n’était pas ignoré des chefs 
de corporations, et que dans quelques circonstances le sens spiri- 
tuel apparaissait aux esprits plus éclairés et surtout plus ver- 
tueux. Nous ne croyons pas à un Christianisme latent dans le 
secret des initiations antiques ; mais nous croyons à la conser- 
vation de certaines formules que le Christianisme était appelé 
à expliquer d’une manière supérieure, afin de montrer qu'il est 
la manifestation du principe qui domine toutes choses ; c'est en 
ce sens que nous croyons aux prophéties que la tradition prête 
aux druides gaulois et aux sybilles. Ici nous ferons observer 
que le nom mystique des RaZèNes étrusques, qui signifie 
prince ou principe secret et qui se traduit par deux formules 
géométriques, le carré pe et le diamètre type, fut naturelle- 
ment retourné par les chrétiens qui y lurent NaZeR ,nom donné 
à leur chef qui, au lieu d’une couronne de fleurs, eut une cou- 
ronne d’'épines, et au lieu d’un sceptre porta une croix teinte de 
son propre sang. Jésus NaZaRenvs rex Judœrum. Cette ins- 
cription que Pilate fit placer sur la croix était écrite dans les 
trois langues dont l’histoire résume celle des peuples civilisés 
et dont nous retrouverons l'indication précise dans les propor- 
tions du temple dit de Janus, la langue latine, la langue 
hébraïque et la langue grecque. 
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3. Surtout le lieu des distributions faites aux soldats. Le 
bureau de recette paraît avoir été placé plutôt près du château 
de Rivaux. Le terrain sur lequel Saint-Lazare est construit, se 
nomme le Refitou, du mot refectorium. Une des terres princi- 
pales qui en dépendaient se nommait Triclinium, Tréclin. 

Le castrum était divisé par deux rues dont l’une allait de la 
porte Quintana au proetorium, et dont l’autre sortant de la porte 
Decumana passait devant le quoestorium. Le moyen âge appelle 
la première la rue des Bancs, la seconde la rue du Frêne. Cette 
rue du Frêne conduisait à la porte Matron. Le frêne, en hébreu 
ThoReN, valeur 650, et le mot matron ou metatron représen- 
taient l’idée du trône (Kabb. denud. t. I, p. 528), le lieu des pieds 
du juge (id. 682). La rue qui partait de la porte des Bancs allait 
à la porte de Breuil. Ces deux mots représentent l’idée du cercle 
des vieillards qui sont la couronne du juge : c’est le lieu de la 
grâce et de la faveur. Une rue traversait ces deux rues princi- 
pales, c'était la rue du prétoire allant de l’impasse Notre-Dame, 
par la rue Bouteillier, à la chapelle Sainte-Anne et à l’église 
Saint-Pancrace. Cette rue est nommée dans les inscriptions 
antiques CANECOS, scyphus gratiæ. La Pantocharta ou charte 
de liberté de l'Eglise d'Autun se liait surtout à la possession de 
l'église de Saint-Pancrace. Le bouteillier était un des grands 
officiers de la couronne dont la signature était la plus nécessaire 
pour la validité des actes royaux. Les mefatores prenaient posses- 
sion du lieu nécessaire pour placer le castrum et en traçaient le 
plan sacré ; mais le buticularius répandait les largesses du prince, 
On donnait le nom de buticella aux chartes dites plenariæ liber- 
tatis. 


4. Ce bâton se compose de deux règles qui se coupent à 
angles droits, absolument comme la croix. On le compare au 
bâton de Jacob, parce qu'il est divisé par degrés, comme l'était 
la double échelle que Jacob vit en songe. On l'appelle aussi 
verge d’or, radiomètre et rayon astronomique (Voir Dictionn. 
de Trévoux au mot « bâton »). 
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